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Pitié pour les humains dont l'esprit dort à l'ombre 
De noires cheminées 
Dont leur ciel est peuplé, 
Et que le pur soleil refuse en trop grand nombre : 
Pitié ! 
Pitié pour tant de cœurs dont la fumante écume 
En sa noire mission 
Obscurcit la vision, 
Qui se débattent en vain dans la sombre amertume : 
Pitié ! 
Pitié pour tous ces yeux ivres de lourdes pierres 
Dont le terne horizon 
A deux pas se confond 
Dans un mur lézardé, nu comme un cimetière : 
Pitié ! 
Pitié pour les enfants, nés des pavés, qui errent, 
Et qui pleurent en riant 
Ignorés des passants, 
Ces illustres ignorants exilés sur la terre : 
Pitié ! 
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Pitié pour les mains sales qui mangent de la neige 
Noircie dans l'air gazeux... 
Les petits malheureux : 
Ce troupeau qui grelotte ahuri, pris au piège : 
Pitié ! 
Pitié pour les pieds froids qui ne connaissent l'herbe, 
Ni les fleurs, ni les champs, 
Les oiseaux, ni leur chant, 
Et qui voient dans leurs rêves des pigeons morts, acerbes : 
Pitié ! 
Pitié pour les affairés qui se hâtent et qui râlent 
Vers un but incertain 
Du soir jusqu au matin 
ÉE qui meurent habillés de remords comme un châle : 
Pitié ! 
Pitié pour tout le monde que la vieillesse lime 
Sans n'avoir jamais ri, 
Que la ville avilit, 
Dont les plaintes étouffées pendent à d'insignes mimes : 
Pitié ! 
Seul de la Création, l'homme accepte sa cage : 
Voilà sa dignité 
Que la complicité 
De l'univers aveugle lui donne pour partage : 
Pitié 


Denis BoucHaArD 


La pensée de Georges Bernanos 


dans notre monde 


«Une âme qui s'élève, élève le monde» 


ELISABETH LESEUR 


La pensée de Georges Bernanos, écrivain français de la deuxième 
guerre mondiale, ne représente pas seulement la pensée de la France 
chrétienne d'aujourd'hui, mais aussi celle du monde chrétien. Par ses 
polémiques écrites pendant la guerre, Bernanos devient prophète de nos 
jours. Dans le monde actuel, l'importance du message de Bernanos 
croît de jour en jour. Partout dans l'univers, à ce moment même, l’huma- 
nité souffre. Elle a peur, peur d'elle-même, peur des travaux de ses 
propres mains. La technique moderne a produit des œuvres d'une puis- 
sance fantastique : les bombes nucléaires, les satellites, les missiles 
balistiques et intercontinentaux qui font le tour du monde à une vitesse 
presque inimaginable. Bientôt il y aura les fusées interplanétaires. On 
peut bien s'exclamer : « À quoi bon ? Où cela nous mènera-t-il ? » 

En face de ces réalisations extraordinaires, les nations se redoutent 
l’une l’autre. Flles ne s'accordent pas : elles sont menacées de guerres à 
l'extérieur. Les maîtres de ce monde enragés par l'ambition usurpent les 
droits des autres. L'amour du pouvoir et du prestige les pousse à per- 
mettre l’anéantissement des plus faibles. Les autres nations les regardent: 
elles se liguent contre l'ennemi, non par amour mutuel, mais par crainte 
d'être englouties dans cette menace. Les périls les entourent de tous côtés. 

À l'intérieur même des nations, les partis politiques se disputent : 
ils conspirent les uns contre les autres, provoquent la méfiance, la mal- 
honnêteté et imposent la lâcheté aux consciences. Afin de duper le peuple, 
les chefs de ces partis font des promesses qui semblent combler ses désirs, 
mais qui à la longue sont difficiles à remplir. Ils veulent donner l'appa- 
rence d'être intéressés à ses besoins, tandis que c’est leur pouvoir et leurs 
intérêts personnels qu'ils veulent accroître. Tous trahissent enfin les 


valeurs spirituelles de notre civilisation. 
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L'homme moderne est dépourvu de liberté. Incapable d'accorder sa 
vie intérieure à la vitesse de la vie moderne, il perd sa dignité, c'est-à- 
dire son honneur. Il n’a pas le temps de penser, pas même à Dieu, à 
son salut, à la beauté de la nature ; il ne Jui reste que le temps d'agir 
nerveusement, dans un état d'angoisse et presque toujours sans but. I Jui 
arrive même de croire « qu'il nya plus de Dieu, plus de diable, plus de 
serpent, plus rien » ‘. Il se trouve dans un état pitoyable. 

Les symptômes décrits par Bernanos sont aussi évidents aujourd'hui 
qu'hier. Egaré par la propagande, l'homme moderne se met à croire aux 
chimères. Sa conscience est troublée : il est forcé d'accepter des men- 
songes comme vérités. Les maîtres de ce monde prétendent se justifier 
par l'utilité et le réalisme. Ils donnent à ces méthodes politiques le carac- 
tère d'actes moraux, quasi religieux et ils développent un faux culte 
dans l'esprit des peuples. Ainsi, l'homme reste-t-il confondu par ce sem- 
blant de vérité. Dans les moments de lucidité, il s'aperçoit que les bons 
sentiments qu'il a connus jadis sont aujourd hui corrompus et mis au 
service du mal : la docilité, l'obéissance, la résignation chrétienne sont 
devenues les droits de l'Etat. Autrefois libre, il est désormais pupille des 
gouvernements totalitaires. Les deux tiers du monde entier se trouvent 
déjà dans cette triste condition. 

La situation des nations qui depuis des siècles furent chrétiennes 
est déplorable. Dieu n'existe plus. Il est remplacé par les chefs des gou- 
vernements qui ne savent pas même prononcer son nom, mais qui 
essaient d'usurper toutes ses prérogatives. Ils veulent s'installer partout 
dans l'univers : ils prétendent tout savoir, être capables de tout, de 
pénétrer le cœur et l'esprit de l’homme, en un mot, de contrôler la vie 
et la mort. Et ils le font. 

Le chrétien souffre de cet état misérable. Il ne sait que faire. En 
certains cas, il s'enfuit où il aura la liberté de vivre selon la loi de sa 
conscience tout en faisant son devoir. Ceux qui restent dans l'esclavage 


refusent de conformer leur conscience au régime dictatorial et ils luttent 


1. Crépuscule des dieux, p. 311. 
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pour les droits de l'âme humaine. Ils endurent des souffrances barbares ; 
ils sont tourmentés dans les camps de concentration, suffoqués à mort 
dans les chambres à gaz, brûlés vifs dans les rues. En face de cette 
cruauté, Bernanos n a-t-il pas eu le droit de clamer que la civilisation chré- 
tienne périt ? Ne pouvons-nous pas craindre qu'elle disparaisse même 
plus vite que le laissent croire les apparences ? 

Certains chrétiens, en qui la foi est moins forte, et qui n'ont pas la 
clairvoyance des martyrs, acceptent leur condition. Ils deviennent les 
maîtres et, par leur politique, essaient de convertir le reste du peuple à 
cette doctrine inhumaine de la civilisation moderne. Leurs efforts ne sont 
pas sans récompense. Peu à peu, ils gagnent leurs compatriotes déjà 
écœurés par les oppressions. L'optimisme que les maîtres de ce monde 
leur apportent n'est que la lie de l'espérance chrétienne. Ils voudraient 
bien croire que leur état lamentable va s'améliorer. 

La vision de Bernanos fut même plus pénétrante qu'on ne le croirait. 
Les maux quil a signalés il y a vingt ans, existent encore aujourd'hui. 
D'ailleurs, ils semblent être plus répandus encore. Les guerres atroces 
dans tous les coins du monde témoignent d’une société athée. Les droits 
humains n'existent plus. La force domine partout. Les maîtres de ce 
monde prétendent vouloir s’accorder entre eux, sans rien céder de leur 
pouvoir en conformité avec un droit supérieur. Ils se servent de méthodes 
superficielles pour défendre la paix : conférences au sommet, négocia- 
tions, pourparlers. Il ne leur vient pas à l'esprit de chercher dans leur 
cœur la réponse aux problèmes qu'ils ont créés par leur propre injustice. 

Les chrétiens eux-mêmes ont tort. I] y en a encore qui ne gardent 
que l'apparence de la vérité. Au lieu de combattre à pleines mains les 
maux du monde moderne, ils se soumettent à tous ses vices. Influencés 
par l'atmosphère ambiante, ils se laissent guider par l'opinion publique. 
Ils croient que les valeurs spirituelles de Ja civilisation chrétienne sont 
démodées. Néanmoins, ils ne les rejettent pas complètement, car les 
convenances les obligent à s’en servir de temps en temps. Les leçons de 


’. . . . . , 0 
catéchisme qu ils ont apprises jadis par cœur ne sont aujourd hui que 
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des contes de fées et ils s'amusent en les répétant. Ils oublient que la 
vérité est unique et immuable. 

Heureusement, l'Eglise existe encore aujourd'hui pour défendre les 
droits de l'humanité et pour propager la doctrine chrétienne. Elle garde 
avec une grande ténacité le trésor que Dieu lui a confié ; elle survivra 
jusqu'à la fin du monde. N’avons-nous pas la promesse du Christ ? 

Bernanos peut bien mériter le titre d'apôtre des gentils du vingtième 
siècle. Les remèdes qu'il a proposés au monde moderne pour guérir les 
maux sont efficaces. L'Eglise est là, l'épouse du Christ, prête à soigner 
ses enfants. Les chrétiens n'ont qu à tourner leur regard vers elle. La 
sympathie qu'elle offre à ses enfants humiliés est une des plus nobles 
qualités de son âme. Elle voit le mal, elle y pare. mais elle préfère s'inté- 
resser positivement à les soigner. Elle seule peut les protéger contre les 
maîtres de ce monde, défendre leur liberté, apporter le courage et la 
patience nécessaires pour combattre le mal, en un mot, rétablir Ja paix 
dans le monde entier. 

Quelques chrétiens qui sont restés fidèles tâchent de faire leur 
possible pour aider les autres infectés par l'esprit moderne. Ils voudraient 
être les chefs de ce grand mouvement humanitaire, ramener le monde 
au Christ, faire de lui le Roi des Nations, mais ils savent bien que sans 
Dieu ils ne peuvent rien faire. Ainsi, ils se tournent vers la prière. Le 
pape, leur chef, les précède et ils se mettent à genoux. Ils y resteront 
jusqu'au moment où Dieu sera prêt à soulever le monde endormi et à 
donner à ses maîtres la paix dont leur cœur est avide. 

La vision que Bernanos donne du monde est une vision surnaturelle. 
En bon chrétien qu'il était, il voulait partager la joie de son cœur avec 
le reste de l'humanité moins heureux que lui. Il savait bien que la foi 
est un don, mais il savait aussi que « la foi... vient de ce qu'on a en- 


tendu » °. 


2MPAUT RON. 
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Attaché fermement à l'Eglise *, il semble, à chaque page de son 
œuvre, répéter à sa façon les conseils de l'Ecriture. Qui mieux que lui 
pourrait à son compte reprendre la parole de saint Paul avec l'accent 
de la charité qu'il possédait pour l'humanité souffrante : « Mes frères, 
renouvelez-vous dans votre âme et revêtez-vous de l'homme nouveau, 
qui est créé à la ressemblance de Dieu, dans la justice, la sainteté et la 
vérité » ‘ 

Bref, à notre avis, il ne reste qu'une chose à dire : si les maîtres de 
ce monde acceptaient le message de Bernanos, nous vivrions sans aucun 


doute en un monde meilleur. 


Sœur MaRIE-CÉLESTE, S. C. 
Seton Hill College 


Greensburg, Pennsylvania 


JE. .0C., J: 10:46. JA 0C, MOUVEMENTS D'ACTION CATHO- 
LIQUE, C'EST À VOUS SURTOUT QUE S'ADRESSE LE CARDINAL 
STEFAN WYSZYNSKI, PRIMAT DE POLOGNE, DANS SON LIVRE 
INTITULÉ “L'ESPRIT DU TRAVAIL" QUI VIENT DE SORTIR DES 
PRESSES AUX ÉDITIONS DU LÉVRIER (2715, CHEMIN CÔTE- 
SAINTE-CATHERINE, MONTRÉAL-26, P. Q., TÉL. RE. 9-2395), 
($2.50). CE LIVRE SERVIRA LARGEMENT AUX CERCLES 
D'ÉTUDES ET À LA RÉFLEXION PERSONNELLE. SON ÉMI- 
NENCE LE CARDINAL PAUL-ÉMILE LÉGER EN A SIGNÉ LUI- 
MÊME LA PRÉFACE. 


3. «Je ne vivrais pas cinq minutes hors de l'Eglise, et si l'on m'en chassait, 1Y rentrerais 
aussitôt pieds nus, en chemise, la corde au cou. enfin aux conditions qu'il vous plairait de 
m'imposer, qu'importe !» (Nous autres, Français, p. 144). 

4. Pau, Ephés., IV, 23. 


La conversion d Elizabeth Seton 


Un GRAND MARIAGE 


Le 25 janvier 1794, en l'église de la Trinité à New-York, en présence 
de l'évêque épiscopalien, William Seton et Elizabeth Bayley unissaient 
leurs deux vies. 

Le marié est le fils d’un opulent banquier de New-York, l'aîné d'une 
famille de treize enfants ; de longs séjours en Italie et en Angleterre, le 
contact avec des hommes de valeur et de haute culture ont affiné sa nature, 
éveillé sa curiosité intellectuelle. Il se classe bien au-dessus des jeunes gens 
de sa condition et de son époque. 

La mariée est la fille du docteur Bayley, professeur d'anatomie à 
l'Université Columbia, un savant au cœur large et généreux que ses 
recherches sur la diphtérie et la fièvre jaune ont signalé à l'attention du 
monde scientifique. Elle n'a pas encore vingt ans et se trouve à la tête 
de huit frères et sœurs. Intelligente et cultivée, cette Américaine possède 
la langue française de façon parfaite et se révèle aussi excellente 
pianiste. De taille moyenne, plutôt petite, son visage au teint clair, aux 
traits délicats est éclairé par des yeux bruns très tendres. De nature 
ardente et impulsive, douée d'une volonté tenace et d'une énergie 
farouche, elle demeure cependant une femme pleine de charme, « fasci- 
nante >» a souligné une voix contemporaine. 

Devant ce jeune ménage installé à State Street un avenir splendide 
semble s'ouvrir, le «tout New-York mondain » recherche et fête ces 
deux êtres d'élite... Mais Elizabeth ne se laisse pas griser par les avances 
et les succès. Avec sa belle-sœur Rebecca Seton, elle visite les pauvres 
pour leur donner de son superflu, ou bien elle se plonge dans les pages 
de l'Ecclésiaste, avant d'affronter une soirée brillante et vide. 

Déjà on l'appelle la Sœur de Charité protestante. De concert avec 
sa belle-sœur — la sœur de son âme ainsi qu'elle se plaît à la nommer — 
elle contribue à fonder « l’aide aux veuves pauvres et à leurs petits 


enfants... » comme si déjà un pressentiment l’habitait. 
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CINQ PETITS ENFANTS ET LEUR MÈRE 


« Je suis seule avec Vous, cher Seigneur, avec Vous et avec mes 
petits enfants ». 

C'est Le cri poignant d'Elizabeth Seton quelques années après son 
mariage. Des épreuves terribles ont fondu sur elle. Son beau-père, le 
premier est mort... Ja banque a croulé. William, jeune et inexpérimenté 
en affaires, na pu relever la maison, cette maison qui doit faire vivre 


son ménage et ses douze frères et sœurs. 


La guerre qui sévit en Europe influence désastreusement les af- 
faires ; c'est la ruine, la faillite, tout est vendu. Le père d'Elizabeth 
viendra bien au secours de sa fille, mais en 1801, il succombe à son tour, 
après avoir outrepassé ses forces au cours d'une épidémie de fièvre 
jaune, laissant d'un second mariage, une veuve encore jeune chargée 
d'enfants. 

Elizabeth ne se laisse pas abattre par l'infortune. Fièrement elle 
défend son mari dont la santé s’altère, dont le caractère s’aigrit et que 
par surcroît certains attaquent méchamment ; tendrement elle se penche 
vers les cinq petits : Anne, William, Richard, Kate et Rebecca qui en- 
chantent son jeune foyer déjà menacé. 

… Quand les médecins dans l'impossibilité de guérir le malade 
conseillent un climat plus doux, la jeune femme confiant ses quatre 
derniers à sa proche parenté, emmène Anne, son aînée, et s'embarque 
avec son mari pour l'Italie où des amis de jeunesse de William, Antonio 
et Filippo Filicchi et leurs épouses les recevront. 

Mais les voyageurs arrivent de New-York où la fièvre jaune opère 
des ravages et le lazaret de Livourne les retiendra impitoyablement en 
quarantaine, comme des pestiférés. L'épouvantable incurie qui règne 
entre ces murailles humides, enserrées de toutes parts par la mer, im- 
pressionne défavorablement les Américains. 

… À Ja fin de la quarantaine William Seton déjà miné par la tuber- 


culose agonise ; ses incomparables amis les deux frères Filicchi, le trans- 
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portent du lazaret à leur villa de Pise, sise à quelques kilomètres de 
Livourne. Il y meurt peu de jours plus tard, le 27 décembre 1805, à 
l'âge de trente-cinq ans. 

Quand la colonie anglo-américaine ayant rendu ses derniers devoirs 
au défunt inhumé au cimetière protestant de Livourne, et témoigné 
sa respectueuse sympathie à la jeune veuve, s'est dispersée, les Filicchi 
achèvent leur tâche consolatrice. 

L'aîné des deux frères, Filippo dirige à Livourne une banque de 
grande importance et occupe le poste de consul général des Etats-Unis. 
Il a séjourné à New-York, a épousé une Américaine catholique de 
Boston, et s'est intimement lié avec la famille Seton. C'est ainsi que 
William l'a accompagné jadis en Italie et a fait chez lui un stage ban- 
caire assez long. 

Le second, Antonio, est son associé et a épousé une Livournaise, 
Amabilia Barigazzi dont il a eu plusieurs enfants, tandis que le ménage 
de son frère est resté malheureusement dépeuplé. 

Comme ils doivent se rendre à Florence, ils emmènent avec eux 
Elizabeth et sa fille. 

Depuis son veuvage, Elizabeth se sent de plus en plus captivée 
par le côté spirituel de l'existence. Ce qu'elle voit en Italie — les céré- 
monies liturgiques des Bénédictines de Monte Nero, près de Livourne, 
les églises possédant la Présence réelle et surtout l'Eucharistie — ce 
qu'elle entend chez ses amis et au cours de ses déplacements dans leur 
pays l'émeut, la trouble. 

La religion catholique s impose à elle dans toute sa grandeur, dans 
toute son unité... 

Mais bientôt l'heure du départ sonnera. Laissant après elle la tombe 
de William, elle s'embarque pour l'Amérique rejoindre ses quatre 
enfants et mener l'existence d'une veuve sans grandes ressources. 

Antonio Filicchi n'abandonnera pas la compagne de son ami et sa 
petite fille. IT redoute pour la jeune femme le retour en pays protestant, 


les influences, les menaces qui pèseront sur la grave, l'héroïque déci- 
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sion quelle devra prendre, et la ramène lui-même aux Etats-Unis où il 


terminera en même temps des transactions bancaires. 


CHAGRINS ET PAUVRETÉ 


À sa famille et au Révérend Henry Hobard, le ministre épiscopalien, 
ami des siens, Elizabeth a annoncé trop tôt peut-être sa résolution de 
devenir catholique. La colère et l'indignation se déchaïînent en vain 
contre elle, on essaie en vain de l’ébranler.. finalement on l'abandonne. 

Si elle a retrouvé ses enfants en bonne santé, Rebecca, la belle- 
sœur aimée d'une si profonde tendresse, est morte huit jours après son 
retour d'Italie, victime de la même maladie que William, la tuberculose, 
qui s'est insidieusement infiltrée dans la famille Seton. 

« Mon mari, ma sœur, ma maison, écrit l'affligée, tout ce qui faisait 
le charme de mon existence, plus rien seulement la pauvreté et les cha- 
crins. Eh bien! vous aussi pauvreté, chagrins, transformés par la 
grâce de Dieu, vous allez devenir mes amis les plus chers ! » 

La difficulté de trouver un gagne-pain se fait atrocement sentir, mais 
ce qui la blesse le plus cruellement ce sont les agissements d'Henry 
Hobart, pasteur actif et infatigable, jadis l'ami de son ménage. Par 
fanatisme, par dépit, il usera envers cette veuve ruinée, qui doit gagner 
le pain de ses enfants, de procédés. inélégants, pour ne pas dire plus, 
essayant de saper ses activités. Elle instruit des enfants, en prend en 
pension, tout en élevant les siens ; levée dès l'aube, couchée très tard, 
accomplissant avec un courage héroïque les plus ingrates besognes, elle 
traverse des périodes de lassitude physique, mais elle ne laisse pas 
s'éteindre la lueur de vérité entrevue en Italie. 

A New-York, seule une très modeste église catholique, datant de 
1786, accueille un groupe de fidèles pauvres et effacés, en général 
d'origine irlandaise, appartenant à une toute autre classe que celle 
dont sort la veuve de William-Maggée Seton. 

Le Révérend Hobart connaît trop bien les qualités et les capacités 
d'Elizabeth, son influence, pour ne pas redouter son entrée dans l'Eglise 
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catholique, exemple qui serait bientôt suivi par d'autres protestants et 
protestantes. 

Ses craintes ne sont pas vaines. Sa nièce, filleule de la convertie 
et son mari, l'évêque Yves, abjureront tous deux l'erreur. Et on croit pou- 
voir assurer que lui-même, devenu évêque épiscopalien de New-York, 


subissant l'attirance du catholicisme, aurait consulté Newman à Oxford. 


MARYLAND, TERRE D HÉROÏSME 


En 1655, Cecil baron de Calvert, lord Baltimore obtint de Charles Ier, 
roi d'Angleterre, la concession de territoires américains qui forment au- 
jourd'hui l'Etat de Maryland. 

L'année suivante il quitte l'Angleterre sur un navire qui porte son 
nom avec deux cents familles qui cherchent la liberté de servir Dieu 
« comme toute l'Angleterre l'avait servi depuis saint Augustin de Can- 
torbéry jusqu'au divorce d'Henry VII » *. 

Des Jésuites anglais les accompagnent et donnent à cette terre 
vierge le nom de la Mère de Dieu, tandis que le port où ils abordent 
prend le nom de Baltimore. 

Par excès de charité [a jeune catholicité du Maryland accueillera 
sur son territoire de nombreuses sectes sorties de la Réforme et qui se 
persécutent entre elles. Aussi bien, en moins d'un quart de siècle, les 
réformés sont devenus si puissants qu'ils dictent leurs lois aux catho- 
liques, briment et humilient leurs prêtres et. perçoivent un impôt sem- 
blable à l'établissement d'un émigrant irlandais qu à l'importation d'un 
esclave noir. 

Quand l'Amérique se détache de l'Angleterre, la guerre de l’'Indé- 
pendance mettra fin à cet état de choses. Les catholiques seront les 
premiers à résister à l'Angleterre et parmi eux, l'un des plus grands 


serviteurs de la cause américaine, Charles Carroll, représentant du 


Maryland. 


1. Foisser, Le Père Lacordaire. 


268 


LA CONVERSION D'ELIZABETH SETON 


Frère du précédent, un Jésuite du même Etat, le Père John Carroll 
dont l'Ordre a été dissous trois années auparavant pour être rétabli en 
1814, sera envoyé avec Franklin par le Congrès américain, en 1776, 
pour détourner le Canada d’une alliance avec l'Angleterre. 

Bientôt la situation des catholiques s'améliore, mais des séquelles 
du mal demeurent cependant. Dans certains centres, à New-York par 
exemple, le catholicisme restera longtemps la religion des pauvres gens, 
Irlandais immicrés en majorité. 

Passer du protestantisme au catholicisme constituera longtemps 
aussi une faute impardonnable, non seulement au point de vue religieux, 


mais encore au point de vue social. 


JoHx CARROLL, PREMIER ÉVÊQUE DES EraTs-UxIS 


Le 6 novembre 1789, Pie VI érigera Baltimore en siège épiscopal, et 
John Carroll, âgé de cinquante ans, sera nommé premier évêque catho- 
lique des Etats-Unis d'Amérique. À cette époque le pays compte 18 000 
catholiques, presque tous au Maryland, avec vinot-deux prêtres. et 
offre un champ démesuré d'apostolat. 

George Washington, ami du nouvel évêque, devient premier pré- 
sident des Etats-Unis d'Amérique, en cette même année 1789. Protestant 
honnête et consciencieux, il s'adresse en ces termes aux catholiques de 
son pays : « Puissent les membres de votre société en Amérique, unique- 
ment animés par le pur esprit chrétien jouir de toutes les félicités tem- 
porelles et spirituelles ». 

Les prêtres catholiques dépendaient auparavant du vicaire aposto- 
lique de Londres dont l'influence, affaiblie par l'éloignement, sapée par 
[a persécution sévissant dans la capitale anglaise, se révélait trop souvent 
inefficace. 

John Carroll, dont Franklin a pu dire qu'il était « le modèle des 
prélats et le meilleur des chrétiens », a fait ses études au collège des 
Jésuites anglais de Saint-Omer, en France : et y a été ordonné prêtre. 
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Il y a aussi appris le français et se trouve providentiellement placé, lors- 
que au début de la Terreur, Monsieur Emery, supérieur de Saint-Sulpice, 
fui propose de recevoir des Sulpiciens qui veulent se soustraire au serment 
constitutionnel et aux massacres. 

Le nouvel évêque accepte et ces Sulpiciens, cependant si peu pré- 
parés à cette tâche inattendue, apporteront au Nouveau Monde les trésors 
de leur savoir et de leur âme apostolique. 

Ils formeront bientôt l'élite du clergé et plus tard de l'épiscopat 
américain, et les protestants eux-mêmes s'inclineront devant la pureté 


de leur vie. 


JE NE CHERCHE QUE DIEU ET SON EGLISE 


C'est à l’un de ces Sulpiciens, attaché à la Mission de Boston, 
mission entre toutes difficile où les sectes protestantes pullulent « divisant 
le Christ » que la jeune veuve, à la recherche d'une direction sûre, se 
décide à écrire. 

Monsieur de Cheverus, qui faisait jadis de si belles dissertations 
en Sorbonne, s'est offert à travailler de ses mains s'il le faut. À trente ans, 
il a appris la langue des sauvages et s'est installé dans les bois pour 
évangéliser. Quand la France a signé son concordat et veut le rap- 
peler, il refuse. Plus tard, il deviendra évêque de Boston, puis enfin 
cardinal archevêque de Bordeaux. Les journaux protestants parleront 
alors de son départ comme d'un cataclysme pour les Etats-Unis. 

Par correspondance, il lève les derniers doutes d'Elizabeth. Une 
lettre si claire émanant d'elle lui a fait comprendre qu'il se trouve en 
face d'une âme appelée à la sainteté. 

« À New-York, lui a-t-elle écrit, les catholiques sont représentés 
comme Ja lie du peuple et la congrégation catholique traitée de peste 
publique. Mais cela ne me trouble nullement. On peut être dans le 
dernier mépris et néanmoins très agréable à Dieu : de même, à mon avis, 


qu'on peut être très mauvais dans la foi sans qu'elle ne perde rien de 
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son autorité. Le prêtre lui-même ne mérita-t-il pas plus de respect qu'on 
ne lui en accorde ici, les sacrements que je recevais de lui n’en auraient 
pas moins d'efficacité ». Et avec une noble fierté, elle achève : «Je ne 
cherche que Dieu et son Eglise, j'attends la paix de ce côté et nullement 
du côté de l’homme ». 

Le 29 février 1805, pour la première fois, la néophyte pénètre dans 
la petite église catholique de Barclay Street, desservie par deux Domi- 
nicains irlandais, deux frères, les Pères O’Brien. 

Le 14 mars 1805, mercredi des cendres, elle abjure entre les mains 
du Père Matthew O'Brien, curé de la paroisse Saint-Pierre à New- 
York. Le 25 du même mois, elle recevra pour Ja première fois l'Eucha- 
ristie. 

« Couche de neige épaisse, glace ou frimas sur le chemin que j'ai à 
suivre, peu m'importe, écrit-elle, je ne vois rien que la petite croix qui 
étincelle au loin sur le haut clocher de Saint-Pierre. 

« Jusqu à mon dernier soupir, je me rappellerai cette veille passée 
dans l'attente de l'aube du matin, cette longue course avant d'arriver 
à la ville, chaque pas me rapprochant de Ja rue, de l'église, plus près 
encore de l'autel, plus près encore du Tabernacle d'où il allait descendre 
pour reprendre possession de cette pauvre demeure si entièrement à Lui. 

«Et quand il y fut venu les premières pensées dont il me souvienne 
s'exprimèrent par ces paroles : « Que mon Dieu se lève et que tous ses 
ennemis soient dissipés, car il me semblait que mon Roi prenait posses- 
sion de son trône, tellement qu'au lieu de la bienvenue humble et tendre 
que j'avais pensé [ui faire, je ne trouvais en moi qu'un sentiment de 
triomphe, de joie, d'allégresse, de ce que mon Libérateur était venu, mon 
défenseur, mon bouclier, ma force, mon salut pour ce monde et pour 
l'éternité. 

« Et maintenant ce qu'il faut, c'est produire des fruits. » 

Antonio Filicchi a servi de témoin à la veuve de William ; il a aussi 
placé ses deux fils au collège catholique de Georgetown, faubourg de 


Washington et fraternellement soldera toutes leurs dépenses. Aupara- 
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vant il a offert à la jeune femme l'hospitalité dans une de ses propriétés 
en Italie ; elle pourrait y vivre en paix avec ses cinq enfants. Mais 
Elizabeth refuse, car elle pressent que son pays aura besoin d'elle. 

Ses tractations bancaires définitivement terminées, Antonio Filicchi 
quittera pour ne plus jamais la revoir celle quil a aidée à entrer dans 
la vraie Eglise. 

Prévoyant cependant les difficultés pécuniaires auxquelles se heur- 
tera la nouvelle catholique, il dépose pour ses besoins et ceux de ses 
enfants une somme importante à la banque Murray de New-York, 


somme dont Elizabeth n'usera qu'en cas d'extrême nécessité. 


MoxsiEur pu BourG 


La vie s'annonce dure pour la nouvelle convertie qui se déclare 
cependant spirituellement heureuse comme elle ne l'avait jamais été au 
temps de son opulence matérielle. 

Elle se tourne un moment donné vers le Canada. Là du moins le 
catholicisme s'est pleinement épanoui malgré la persécution anglaise. 
Les Canadiens français ont pu sauver leur religion en même temps que 
leur langue. Ses enfants pourraient être élevés sans courir le risque de 
perdre leur foi. Mais les Sulpiciens consultés redoutent pour elle et ses 
petites filles un pays où personne ne les connaît et les rigueurs hivernales 
qui sévissent au bord du Saint-Laurent. 

Cependant la situation matérielle d'Elizabeth ne s'améliore pas. 
On travaille de plus en plus contre elle : l'évêque Moore, le pasteur 
Hobart se révèlent ses principaux ennemis ; on la calomnie, on lui fait 
perdre le gagne-pain si péniblement acquis. 

De Boston parviennent des nouvelles encourageantes, pour les catho- 
liques : 500 communions à Pâques, 6 abjurations de protestants. Les 
Sulpiciens s’épuisent à la tâche. 

Et voici que Cecilia Seton, une jeune sœur de William s’est con- 
vertie au catholicisme et fuyant la colère de ses frères et sœurs, se réfugie 
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auprès d'Elizabeth, dans la pauvre maison appelée Peaceful Cot sise 
dans la banlieue de New-York. 

En août 1807, un prêtre français, un Sulpicien, remarque dans la 
petite église catholique de New-York, une femme vêtue de noir, d'une 
extrême distinction, qui s'agenouille au banc de communion et dont la 
piété l'impressionne. 

Il se renseigne au sujet de cette paroissienne, la rencontre et leur 
premier entretien corrobore sa première impression. 

Ce prêtre s'appelle Valentin Du Bourg ; né à Saint-Domingue, de 
parents français, très jeune, il s’est senti appelé au sacerdoce et a été 
envoyé en France pour y poursuivre ses études. 

Entré dans la Compagnie de Saint-Sulpice, il a été placé par Mon- 
seigneur Emery à la direction de l'Ecole philosophique d'Issy-sur-Seine. 
Echappé par bonheur aux massacres de septembre, réfugié en Espagne, 
puis en Amérique, il rejoint ses confrères français qui se sont placés sous 
l'autorité de Mgr Carroll, évêque de Baltimore. 

Il a déjà fondé un collège très prospère à La Havane et le Collège 
Sainte-Marie à Baltimore où une trentaine d'élèves cubains l'ont suivi 
par sympathie. Cet institut a déjà pris une telle importance que les 
autorités du Maryland l'ont promu au rang d'université. 

Monsieur Du Bourg est non seulement un excellent professeur 
doublé d'un prédicateur et d’un controversiste de talent, mais il est encore 
un subtil directeur d'âmes. Plus tard, il deviendra évêque de la Nouvelle- 
Orléans, puis de Montauban, en France, et terminera sa vie comme 
archevêque de Besançon, en 1853. 

Pour le moment il vit à Baltimore avec sa mère, sa sœur veuve et les 
deux petites filles de celle-ci. II demande à Elizabeth d'ouvrir une maison 
d'éducation pour filles à Baltimore. Elle pourrait reprendre ses fils qui 
seraient élevés au Collège Sainte-Marie, tandis qu'elle-même et ses 
filles ne trouveraient qu'aide et affection dans la famille du Sulpicien. 

Elle prend conseil de Mgr Carroll, son évêque, et suit en tous points 
ses avis. I] faut quitter New-York et accepter la proposition de Monsieur 


du Bourg. 
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L'ANNÉE 1808 


L'année 1808 s'inscrit comme une année faste dans la vie catho- 
lique des Etats-Unis comme dans celle d'Elizabeth Seton. 

Pie VIT érige en archevêché l'évêché de Baltimore et lui donne 
quatre suffragants : New-York, Philadelphie, Boston, Bardstown, voulant 
souligner ainsi la vitalité de la jeune catholicité des Etats-Unis. 

Deux nouveaux évêques seront français : de Cheverus occupera le 
siège de Boston, Flaget celui de Bardstown : les deux autres primats 
sont irlandais : Egon qui devient évêque de Philadelphie et Connelly, 
un Dominicain, de New-York. 

Et en cette même année «le Grand Sachem >» amène par mer 
Elizabeth Seton et ses filles à Baltimore, au mois de juin. Un charmant 
logis les attend, aménagé par la mère et la sœur de Monsieur Du Bourg, 
dans la Paca Street, à côté du Collège Sainte-Marie. L'accueil de ces 
étrangers se révèle au-dessus de tous Îles espoirs des arrivantes. À New- 
York, elles ont subi tant de tracas en séries et d’humiliations | Par une 
odieuse injustice l'héritage de la marraine d'Elizabeth, qui lui était 
assuré, et qui aurait tant facilité l'avenir de ses cinq enfants, est passé 


à un membre protestant de la famille. 


(à suivre) 


POUR L'ACHAT DE VOS VOLUMES, POURQUOI NE PAS VOUS 
DIRIGER VERS LA LIBRAIRIE DOMINICAINE (2715, CHEMIN 
CÔTE-SAINTE-CATHERINE, MONTRÉAL-26, TÉL. RE. 9-2395) 
DONT ON DIT PARTOUT QU'ELLE EST LA PLUS MODERNE DE 
MONTRÉAL ET TRÈS À POINT DANS SES SPÉCIALITÉS : 
THÉOLOGIE, PHILOSOPHIE, SPIRITUALITÉ, SOCIOLOGIE, 
PSYCHOLOGIE, PÉDAGOGIE, ÉDUCATION. ÉCRIVEZ. TÉLÉ- 
PHONEZ, OÙ MIEUX VENEZ ! ELLE EST OUVERTE MÊME LE 
SAMEDI. 


Les autoritaires ou de la phobie de la liberté 


Même les meilleurs d’entre nous, sans preuves à l'appui, portons 
sur autrui des jugements hâtifs, arbitraires et injustes. Nous cédons 
presque tous à ce travers humain en périodes critiques, chaque fois que 
notre sécurité physique ou notre prestige social nous semble STave- 
ment menacé. Mais quelques-uns d'entre nous ont une perception 
d'autrui tellement faussée qu ils sont imbus de préjugés à l'état chronique. 
Les préjugés constituent chez ces derniers un état d'esprit cristallisé, 
une condition psychique foncièrement morbide. Avec raison les cliniciens 
les considèrent comme des débiles sociaux. 

Ces dernières années, plusieurs études ont été tentées avec succès 
pour éclairer ce phénomène de pathologie sociale. En effet comment 
expliquer, et là est le problème, qu'il existe des êtres humains plus 
prédisposés que d’autres à acquérir des préjugés, plus vulnérables que 
d'autres à cette contagion sociale ? Leur personnalité semble structurée 
par de tels déterminismes, que ces êtres, leurs préjugés une fois acquis, 
deviennent incapables de s'en libérer. Leurs préjugés satisfont en eux 
des besoins si morbides que même dans leurs moments de lucidité, ils 
s'y accrochent désespérément. 

Il est maintenant admis par tous les psychologues sociaux de 
considérer le préjugé comme un symptôme. Comme toute réaction névro- 
tique, le préjugé est une réponse à une frustration : une frustration 
sociale dans le cas. Quand elle soulève de l'anxiété, la frustration sociale 
déclenche chez certains le jeu des mécanismes de défense, définis dans 
un article précédent : Ja catégorisation, le déplacement ou Ja rationalisa- 
tion. Comme dans le cas de la frustration individuelle, nous avons tous 
un seuil plus ou moins élevé de tolérance à la frustration sociale. Privés 
de leurs libertés fondamentales, les plus socialisés d’entre nous, éprouvent 
une frustration intolérable. Il n'est pas rare de les voir régresser à un 
stade antérieur de leur socialisation et de s’en prendre injustement à 
autrui, portant sur lui les jugements les plus hostiles. 
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Au contraire, pour ceux de nous qui n'ont pas ou peu évolué 
socialement, le moindre échange libre ou spontané avec autrui est source 
d'anxiété et cause de frustration. Aussi ressentent-ils chaque fois le 
besoin inconscient de percevoir négativement autrui à travers leurs pré- 
jugés pour mieux s'en défendre et le tenir à une sûre distance. Chez 
ces derniers, il ne s'agit pas d'une régression occasionnelle à un stage 
plus primitif de leur socialisation, mais d'une fixation ou d'une déviation 
caractérielle de leur évolution sociale, leur seuil de tolérance à la frustra- 
tion sociale étant demeuré très bas. 

L'adulte social ne cède temporairement aux préjugés de son milieu 
que par privation de liberté. Le débile social, au contraire, demeure en 
permanence prisonnier de ses préjugés par peur de la liberté. Comme 
chez tout névrosé, ses symptômes, dans le cas ses préjugés, permettent 
au débile social de contrôler son anxiété ou d'y échapper chaque fois 
qu il Jui faut affronter autrui en zone de libre échange. Le préjugé 
procure à sa peur d'autrui un apaisement précaire, provisoire, mais si 
péniblement acquis quil devient incapable d'y renoncer et y a recours 
de façon compulsive. 

Spécifiquement, en quoi l'allergique chronique à autrui se dis- 
tingue-t-il des autres névrosés ? Quelles sont chez lui les prédispositions 
caractérielles de base qui, dans une situation de frustration sociale. ou en 
phase anxiogène, ['inclinent à faire appel violemment à ses préjugés 
pour fuir son angoisse contrairement à d’autres qui, pour des raisons 
équivalentes, sombrent dans la dépression ou se réfugient dans l'obses- 
sion ou la simulation hystérique ? Présentement la psychologie con- 
temporaine a réussi à établir que les plus préjugés d’entre nous, ceux 
diagnostiqués plus haut comme des débiles sociaux, ont tous une person- 
nalité de type autoritaire. Du dehors ils se reconnaissent à ceci : dès 
qu'ils sont constitués en autorité, ils prennent prétexte de tout pour 
affirmer leur autorité, pour en abuser Île plus arbitrairement, tellement 
leur peur semble grande de perdre leur emprise sur ceux qu'ils dirigent. 


Si au contraire ils ne possèdent aucune autorité sur qui que ce soit, 
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accéder à un statut d'autorité leur apparaît comme le bien suprême. 
Aussi semblent-ils prêts à recourir à toutes les intrigues ou à faire 
montre des plus basses servilités pour satisfaire leur convoitise de pou- 
voir, espérant qu'alors ils seront enfin en mesure de contrôler leurs 
relations avec autrui et de pouvoir manipuler les autres à leur guise. 
Pour l'autoritaire, être en autorité c’est la façon la plus sûre d'échapper 
à sa peur d'autrui. 

À l'observateur attentif, [a personnalité des autoritaires présente 
des traits spécifiques. Certaines caractéristiques peuvent être repérées 
comme des traits manifestes, à l'état plus ou moins aigu, selon le degré 
de détérioration de chacun, mais tous interdépendants et dynamique- 
ment liés entre eux. À ce niveau d'analyse, la personnalité autoritaire se 
révèle au psychologue comme un ensemble caractéristique de symptômes, 
constituant ce que les psycho-pathologues appelleraient un syndrome. 
Ces traits manifestes sont au nombre de dix. 

1) L'autoritaire apparaît d’abord comme un extrapunitif. S'il éprouve 
un échec, l'adulte, celui qui est socialement évolué, voudra essayer d'en 
comprendre les causes. Il s'en prendra tantôt à [ui-même s'il est seul 
responsable de son échec ou tantôt aux autres si ce sont eux seuls qu'il 
est justifié de blâmer. Le plus souvent, parce que la réalité l'exige, il 
saura s'en prendre en partie aux autres et en partie à lui-même, en toute 
objectivité. L'intrapunitif est celui qui s'en prendra toujours à lui-même, 
exclusivement, de tous ses déboires. Atteint de culpabilité morbide, il se 
blâme et se punit de tout ce qui Jui survient de contraire et de malheureux. 
Au contraire, l'extrapunitif s'en prend compulsivement aux autres chaque 
fois qu'il est frustré, vexé, humilié ou heurté par la vie. S'il se trompe ou 
s’il échoue, c'est chaque fois et exclusivement la faute des autres. Aussi 
l'autoritaire refuse-t-il d'admettre ses erreurs, de reconnaître ses échecs, 
d’avouer ses fautes, se hâtant chaque fois d'en charger quelques boucs 
émissaires. 

2) L'autoritaire est incapable de relations humaines à base de 


gratuité. Il est incapable de désintéressement. Sa peur d'autrui [ui fait 
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constamment percevoir chez tout autre un rival, un adversaire, prêt à 
l'abattre ou à l'exploiter, s'il ne prend garde. Aussi tout échange avec 
autrui doit-il [ui proliter, sinon il risque d'être joué ou berné. C'est 
pourquoi l'autoritaire est constamment en quête de prestige et de pouvoir. 
Il devient vite un calculateur à froid, qui apprend à garder sa tête et à 
laisser tomber les gens dès qu'ils ne Jui rapportent plus rien. L'autoritaire 
devient tôt ou tard un être incapable d'amitié ou d'affection vraie. Toutes 
ses relations humaines, même ses amours, doivent être rentables. 

5) L'autoritaire est toujours un révolié intérieur. La psychologie de 
l'adolescent nous a appris que la révolte est une phase essentielle dans 
l'évolution de l'être humain. Dans la plupart des cas elle survient quel- 
ques mois après la puberté. À ce moment l'adolescent normal cesse peu 
à peu de percevoir ses parents comme des dieux, comme la source ex- 
clusive de sa sécurité et de son affection. S'il a la chance de liquider sa 
révolte, il en vient graduellement à dévaloriser ses parents jusqu'au jour 
où il les percevra avec réalisme, tels qu'ils sont : des êtres doués de 
qualités et de défauts, bref, des êtres humains comme lui. Cette évolution 
normale ne sera possible que si les parents consentent et acceptent d'être 
jugés par leur grand garçon et leur grande fille. IÎs doivent tolérer avec 
patience leurs décharges agressives, leurs outrances et leurs violences. 
L'autoritaire est celui dont les parents trop sévères, trop rigides sinon 
tyranniques n'ont pu souffrir l'émancipation de leur enfant. I[ a dû 
refouler sa révolte et celle-ci continue de sourdre au-dedans de lui. Avec 
le temps elle a fait de l'autoritaire un hyperirritable qui ne peut verbaliser 
aucune plainte, ni éprouver aucun conflit contre quiconque a autorité 
sur Jui. Chaque fois alors sa révolte explose immédiatement contre ses 
inférieurs ou de prétendus adversaires anonymes. 

4) L'autoritaire est constamment en quête de sécurité absolue et ne 
se sent rassuré que s'il peut s'intégrer à l'intérieur de structures de travail 
ou de pouvoir très rigidement articulées. Dès quil se trouve engagé dans 
une situation sociale où ses rapports avec autrui sont peu où mal définis, 


il est pris de panique, perd ses moyens, devient inhibé et honteusement 
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passif. De fait son besoin obsessif d’être encadré, enrégimenté, sert 
d'alibi à son incapacité d'être créateur au plan du travail, de prendre 
les risques que comporte tout dépassement. Aussi s'enlise-t-il volontiers 
dans un travail de routine et se complaît-il dans une existence stérile. 

5) L'autoritaire a un registre de pensée univoque. II n'y a aucune 
place chez lui pour l'analogie. Au plan des relations humaines, il est 
enclin à penser exclusivement en termes d’antinomie ou de dichotomie. 
Ce qui n est pas absolument bon à ses yeux est de ce seul fait radicale- 
ment mauvais. Quels que soient ses dons intellectuels et ses ressources 
mentales, il en est resté, dans ses rapports avec autrui, aux schémas 
simplistes de son enfance où le monde lui apparaissait comme divisé en 
deux : d'un côté les bons, de l’autre les méchants. Autant il peut faire 
preuve dans d’autres secteurs de sa pensée d'un sens très poussé des 
nuances, autant dans ses rapports avec autrui ses perceptions ne font 
appel qu à des catégories, typiques de la pensée infantile : moi et les 
autres. Ou comme nos esprits de petits Québecois le retiennent après 
les premières leçons d'Histoire du Canada : les Français et les Hurons 
d'une part, les Anglais et les Jroquois d'autre part, avec la figure 
d'Iberville, se détachant en relief au centre de cette imagerie naïve, 
dominant en héros cette mêlée de bons et de méchants qui s'affrontent, 
faisant triompher les bons en pourchassant et écrasant Anglais et 
Jroquois dans la Baie d'Hudson ! 

6) S'il connaît des sommets de doute lorsqu'il lui advient d'être 
isolé et s’il peut alors devenir lucide sur sa propre déchéance, dès qu'il 
se retrouve en groupe, dans son groupe, l'autoritaire récupère vite sa 
faconde habituelle, son état chronique de béate satisfaction de soi, son 
haut degré d'inconscience sur ses travers, ses défauts, sur sa peur morbide 
d'autrui. Dans ses contacts avec autrui, dès quil s'agit de membres de 
groupes étrangers au sien, l'autoritaire adopte avec insolence les attitudes 
les plus pharisaïques et les plus suffisantes. 

7) Dès qu'une nouvelle situation sociale surgit, l’autoritaire l'in- 


terprète obsessivement toujours selon le même schéma d'interprétation. 
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Suivant les milieux et leurs pressions sociales respectives, l'autoritaire 
y verra de sombres complots tramés contre lui et son groupe soit par les 
Anglais, les francs-maçons, les noirs, les Juifs, les communistes soit par 
les gauchistes impénitents. 

8) Dans ses rapports avec ceux qui travaillent pour Jui ou avec 
Jui, comme à l'intérieur de son foyer avec les siens, l'autoritaire n'est 
capable que de justice commutative : donnant donné. Il est insensibilisé à 
tout ce qui se olisse de contingences dans une relation humaine. I] traite 
et transige avec autrui en termes absolus. Il veut régler de façon mathé- 
malique tous ses rapports avec autrui et ne veut admettre aucune cir- 
constance atténuante de temps, de Jieu ou de personne. L'autoritaire 
est incapable de justice distributive. 

9) L'autoritaire est d'une susceptibilité morbide. I] voit ou soupçonne 
des ennemis partout. Il vit dans la crainte continuelle de vengeances et 
de représailles. Aussi toute relation humaine nouvelle Jui apparaît-elle 
comme une source de dangers éventuels. L'autoritaire se sent sans cesse 
menacé ou attaqué même de la part des plus bienveillants à son égard. 
Il est brouillon et il décourage autour de lui les fidélités ou les loyautés 
les mieux disposées à son endroit. 

10) Enfin, comme dernier trait manifeste, l'autoritaire aspire de 
tout son être à être constitué en autorité ou investi d'autorité. Mais rare- 
ment convoite-t-il l'autorité suprême. Elle comporte à ses yeux trop de 
risques, trop de responsabilités. Ce qu'il ambitionne c’est d’être intégré 
dans un système rigidement hiérarchisé et autocratique, maïs à un 
échelon intermédiaire, où il ne sera qu'un exécutant de décisions ou 
d'ordres reçus d'en haut. Ainsi peut-il se montrer déférent, obséquieux et 
servile à l'égard de ses supérieurs, de ceux qui pensent et décident pour 
Jui. A l'égard de ses inférieurs, de ses sous-ordres, l'autoritaire ne tolérera 
aucune erreur, aucune faiblesse. [l sera pour eux impitoyable, arrogant, 
tyrannique. Toutes les structures de pouvoir et de travail, relevant de 
son autorité, seront soumises à un contrôle tâtillon. Le moindre écart, 


la moindre initiative de ses subordonnés seront punis d'exclusion. II ne 
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peut diriger que des esclaves ou des automates. L'autoritaire fait un pion 
parfait | Son bonheur est complet si le groupe auquel il appartient se 
transforme en mouvement de croisade, partant en guerre contre quel- 
qu'un, contre d'autres groupes perçus et déclarés par lui « des méchants », 
du seul fait qu'ils lui sont différents et étrangers | 

Ces dix traits de personnalité, les plus apparents et les plus mani- 
festes qui caractérisent les autoritaires, trouvent leur explication dans les 
trois traits de base suivants, constituant le noyau dynamique de leur 
état de débilité sociale. 

Fondamentalement l'autoritaire est d’abord un institutionaliste. Il 
ne peut tolérer aucune équivoque ou aucune ambiguïté sur ses apparte- 
nances et ses loyautés. De plus il est psychologiquement un insulaire. 
Il se réfugie sur un îlot de sécurité et se repaît de ce splendide isolement. 
Aussitôt devient-il exclusiviste. Bien isolé sur son île, au milieu de son 
groupe, il ne peut et il ne veut accueillir aucun étranger ou groupe de 
dehors, de peur d'y introduire des ennemis éventuels. 

L'autoritaire est atteint de la phobie d'autrui. I] ne peut accepter, 
ni tolérer que les autres soient différents de lui. Toute différence chez 
autrui, différence d'âge, de sexe, de culture ou de religion le trouble et 
l'inquiète. Mais comment expliquer pareille détérioration du sens social ? 
Le paradoxe c'est que l'autoritaire est un conformiste. Contrairement au 
psychopathe qui est un a-social ou au révolté qui est un anti-social, 
l’autoritaire est un grégaire, dont la socialisation n'a jamais été achevée. 
Il n'a jamais atteint le niveau de l'altruisme. Sa conformité sociale trahit 
sa peur d'autrui, sa crainte panique des plus forts. File n'est pas, comme 
chez l'adulte social, l'expression de son respect d'autrui. Passivement, 
l'autoritaire se conforme à toutes Îes pressions sociales. I] en adopte 
spontanément les mythes et les stéréotypes. En groupe, il constitue un 
élément statique. Il favorise de tout son cœur la cristallisation, la pétrifi- 
cation, la sclérose des structures sociales. IT se complaît dans le statu quo 
le plus rétrograde, le plus réactionnaire, dans la mesure où il s'y sent 
intégré et accepté. 
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Un anthropologue américain du nom de Eric Fromm a publié en 
1951 une étude sociologique du régime nazi qu'il a intitulée : Escape 
from freedom. Il conclut son diagnostic en suggérant que c'est dans la 
mesure où le nombre des personnalités autoritaires va croissant dans une 
collectivité que les mouvements politiques de tendance totalitaire émergent 
et trouvent chance de recruter des adeptes. Depuis d'autres observateurs 
ont confirmé cette hypothèse. Le comportement politique de l’autoritaire 
est toujours de tendance ultra-nationaliste. Surtout au niveau des rela- 
tions interethniques, que ce soit à l'intérieur d'un même pays ou qu il 
s'agisse de relations de son pays avec les autres nations, il est un chauvin 
incorrigible. Son ethnocentrisme intransigeant le porte à se rallier à 
fond à tout mouvement politique, susceptible d'alimenter ses phobies 
ou de réaliser un jour ses [ubies. Car l'autoritaire rêve de la façon la plus 
utopique d'instaurer en son pays un régime politique, aspirant à une 
autarchie absolue. Contrairement au « bonententiste », toujours prêt à se 
renier et à s’assimiler, le séparaltiste, et tous les autoritaires le sont à des 
degrés divers, prétend se suffire et systématiquement se refuse à tout 
rapprochement avec quelque groupe que ce soit. 

L'autoritaire est toujours un être chez qui les instincts de sympathie 
n'ont pas triomphé des instincts de défense. Sa peur d'autrui est au 
fond une peur de soi. Il se replie, s'isole, se récuse à tout contact, à tout 
échange, à cause du vide de sa vie. Il est incapable du don de soi-même à 
autrui parce qu il n'a rien à donner, n'ayant jamais réussi à se posséder. 
C'est pour camoufler son impuissance et sa stérilité quil lui faut paraître 
cassant, arrogant, intraitable avec autrui. L'autoritaire ne perdra sa 
morgue que sil est surpris par une secousse collective ou effondré sous 
un trauma personnel. Pour un moment on pourra alors voir bouger son 
masque d'imperturbable et apparaître, quel que soit son âge, un visage 
aux traits d’adolescent terrifié depuis sa toute première rencontre avec 
la liberté. 

Bernard Maizmior, O. P. 


Institut de Psychologie, Université de Montréal. 


282 


Kafka: dimension parabolique 
de l'énigme humaine 


Franz Kafka est né à Prague le 5 juillet 1885 au sein d’une famille 
juive et bourgeoise. Son père, homme autoritaire qui avait réussi en 
affaires parce qu il savait ce quil voulait, semble lui avoir inspiré une 
terreur véritable, ou du moins une crainte profonde et dramatique, qui 
marquera toute l'œuvre du jeune Tchèque. Il fait ses études au lycée 
allemand de sa ville, et est Docteur en Droit en 1906. 

Dès 1907, il travaille dans le domaine des assurances : jusqu à sa 
mort, Kafka demeurera fonctionnaire dans le même genre d'affaires. 
Pendant près de vingt ans, il mènera une vie réglée, paisible, ponctuée 
de congés de vacances et de maladies. Ce timide jeune homme, chétif 
et pâlot, faisait son travail consciencieusement, passait partout inaperçu 
à cause de son maintien correct et ordinaire. 

Il y avait bien dans ce mince visage une tristesse profonde et grave, 
dans ces mains le secret d’un art raffiné et insoutenable : mais Kafka 
laissait l'impression d'un employé modèle, qui manquait peut-être d’exer- 
cice et de grand air. Et c'est bien là, dans cette attitude de contrainte 
et de simplicité désarmante, que se vérifie Ja dimension paradoxale de 
chaque page de ses livres. 

Le fait le plus important de sa vie est son amitié, ses échanges d'idées, 
et ses voyages avec Max Brod : ce dernier aura été le grand compagnon 
et le grand témoin de cette existence incroyable, de cette œuvre indéfi- 
nissable. C'est grâce à Max Brod que nous connaissons Le Procès et 
Le Château : Kafka voulait que ses manuscrits soient détruits à sa mort. 

La vie sentimentale de Kafka ne touchait pas davantage, du moins 
semble-t-il, le déroulement même de son œuvre. Et pourtant des pages 
de cette envergure fascinante sont nécessairement ancrées au plus vif et 
au plus intime des actes quotidiens. En 1914, ses fiançailles sont deux 


fois rompues ; en 1923, il se lie avec une demoiselle Dynant et fait un 
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séjour à Berlin. Le 5 juin 1924, Kafka meurt au Sanatorium de Kierling, 
de la tuberculose. 

À quarante et un ans, Kafka n'avait publié qu'une courte série de 
nouvelles et récits extraordinaires, dont La Métamorphose en 1916 : son 
œuvre était passée à peu près inaperçue. En 1926, Le Procès et Le Chäteau 
n atteignent qu'un nombre restreint de lecteurs, à cause de cet hermétisme 
malaisé, et de ce symbolisme étouffant qui leur vaudra pourtant l'attache- 
ment de jeunes penseurs pessimistes, et plus tard, existentialistes. Puis 


c'est la gloire internationale, posthume comme il se doit... 


Paraboles sans signification ? 


Ecrire était pour Kafka un acte mystérieux, rituel et magique : sa 
famille ne goûtant pas ces vilains « jeux d'enfants », il devait se résoudre 
à écrire dans une certaine peur qui entretenait un courant de culpabilité 
amère dans l'âme du jeune homme. De plus, Kafka vivait un combat 
religieux qui le rendait perplexe devant les grandes questions de la vie. 

Toutefois, Le mysticisme oriental ne suffit pas à expliquer totalement 
le climat a-logique et la dimension de dépaysement dans lesquels nous 
plongent les livres de Kafka. Sans doute était-il écartelé entre le judaïsme 
européen, tout de pratiques extérieures et peu convaincues, et le judaïsme 
original, tout d'intériorité traditionnelle et un peu alourdie. Mais le 
conflit est d'abord d'ordre ethnique : le juif est marqué d’un inévitable 
signe d'ostracisme. 

Un juif n'a-t-il pas droit à la Justice, Jui aussi ? Kafka avait trop 
d'ouverture d'esprit pour bloquer sa recherche à cette étape restreinte, 
et il se rendait bien compte que non seulement le juif, mais tout homme 
cherchait vainement la Justice. C’est [à le problème fondamental du 
Procès et de nombreuses courtes nouvelles. 

Kafka suffoquait de cette terrible condition humaine, et toute son 
œuvre constitue une immense et insoutenable complainte : celle d'un 
individu qui parle au nom de tous et de chacun, qui dit dans des mots 


terribles la fraternité humaine, malgré tout et à cause de tout. 
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La tentation est srande de ranger Kafka parmi les écrivains mor- 
bides et détraqués : ce serait d’abord une solution de facilité, ensuite 
une solution d'injustice. L'œuvre de Kafka se déroule en contexte para- 
bolique, et atteint le fond de l'homme. Il n’est pas facile de proposer 
des significations valables à toutes et à chacune de ces paraboles : il est 
même impossible de fournir une exégèse exhaustive (pardonnez-moi ces 
mots rudes !) d'aucune d'entre elles. Il m'est souvent arrivé de laisser 
ma pensée dériver pendant plus d'une heure à la suite et en marge de 
textes très courts de Kafka : huit ou dix lignes lui suffisent à bâtir ce 
monde vertigineux où se nouent les grands problèmes de l'homme en 
un raccourci fulgurant. Nous aurons l'occasion plus loin d'en citer un. 

Dans le Procès, Joseph K... est accusé il ne sait trop de quoi, et il 
essaie de se défendre contre ces accusations fantomatiques. A Îa fois libre 
et sous arrêt, à la fois innocent et coupable, sa position est au-delà de la 
suspicion ou de la persécution : elle est peut-être même au-delà de la 
Justice ? Coupable de quoi ? Innocent de quoi ? Fondé de pouvoirs d'une 
banque, il continue son travail, fréquente des juges, des policiers, des 
avocats : mais sa vie se déroule dans un contexte d’hallucinations. 

Des scènes pénibles succèdent à des pages troublantes, et finalement 
deux hommes polis et glacés viennent chercher le héros, le conduisent 
en banlieue, lui mettent avec précaution la tête sur une pierre et Jui en- 
foncent un couteau dans le corps en le retournant deux fois : Joseph 
meurt « comme un chien, sans savoir pourquoi, sans même savoir s'il est 
coupable », et de quoi il l'est. L'attente insurpportable que la Justice 
intouchable oblige à supporter se prolonge au-delà de Ja fin, menaçante 
et insolite. Joseph K.. représente l'impondérable qui fait que jamais 
l'énigme humaine ne sera déchiffrée, ni l'équation définitivement intégrée. 

Cette question de la Justice revient comme un leitmotiv lancinant et 
se greffe au thème du Père dans Le Verdict (une des premières nouvelles 
de Kafka, 1912) : ce père fantastique et monstrueux qui condamne son 


fils à Ja noyade dans des pages aussi envoûtantes quatroces. 
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On dit que Kafka voulait intituler toute son œuvre « Essai d'évasion 
hors de la sphère paternelle » : sa dramatique Lettre à mon père montre 
bien la complexité des sentiments de Franz envers son père. Ce débat, 
aussi dur soit-il, se prolonge dans un autre ordre : le père fait place à 
Dieu, et le terrifiant effet s’accentue. La « divine alliance » biblique 
n'existe plus pour Kafka, et cette privation d'un lien de garantie et de 
complicité avec Dieu le laisse écrasé devant la Loi, qui ne devrait plus se 
rencontrer sur un chemin qui ne mène plus au ciel. Et pourtant la Loi 
est [à, plantée comme la croix sur la route des Prophètes, très gênante, 
parce que la Justice hante le cœur des hommes. 

D'un côté la Loi dit la nécessité du salut ; de l’autre Kafka sait 
l'impossibilité de ce salut pour lui, car l'alliance est rompue, d'un geste 
sec et dur, entre Dieu et l'homme. Il en découle une attitude étrange que 
l'on peut qualifier d'indifférence à la fois sereine et désespérée, lucide et 
close, qui est peut-être le centre de la psychologie de Kafka. Il n'est pas 
facile de bien saisir par un travail logique, abstrait, cette complexité à vif : 


le court texte des Messagers nous Je fera mieux entrevoir : 


« Ils avaient le choix : devenir Rois ou Messagers du roi. 
Comme des enfants, ils ont tous préféré devenir des Messagers, 
et ils se ruent d'un bout du monde à l'autre, échangeant des 
messages sans signilication, puisqu'il ny a pas de Rois. Ils 
voudraient bien mettre un terme à cette existence misérable, 


mais ils ne l'osent, à cause de leur serment d'office ». 


Peut-on proposer une interprétation du Château ? La suivante 
est aussi valable qu'une autre, c'est-à-dire qu elle ne l'est pas du tout : 
le comte Westwest (en allemand « west » signifie « décompose ») re- 
présenterait Dieu qui serait absent, ou peut-être mort ; d’ailleurs ce qui 
compte, c'est le château, et non pas le comte ; nous sommes donc dans 
un monde privé de sens, parce que privé de Seigneur ; le géomètre tient la 


place de l'homme sans racine qui fait, il ne sait trop quoi dans un monde 
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où il ne comprend rien : il voudrait bien mouler sa vie et pétrir sa chair 
et plonger son âme dans la terre de refuge, mais il ne le peut pas. 

C'est Kafka lui-même qui notait : « Le mythe essaie d'expliquer 
l'inexplicable : et pour rester dans le champ de la vérité, le mythe doit 
demeurer aussi inexplicable >. Evidemment, nous n'en sommes pas à 
un paradoxe près, et l'ambiguité constitue Ja dimension normale de 
Kafka : la racine même de son art et de son mystère, de son inépuisable 
fascination. Si la parabole de Kafka ne se laisse pas enfermer dans un 
exposé en trois points, elle n'en demeure pas moins valable, et d'autant 
plus géniale. 

On ne peut passer sous silence La Métamorphose qui date de 1916 
et qui contient les pages les plus sombres et les plus vertigineuses de toutes 
les littératures que je connaisse ; ni le fantastique Rapport pour une 
académie fait par un signe dressé. Toujours les détails sont traités avec 
une minutie scrupuleuse et bizarre, par trop réaliste : il en résulte un 
climat irrationnel et invraisemblable, incompréhensible et invérifiable. A 
cause de ce fait, Kafka est naturel : le paradoxe étant la seule entité 
valable aux coordonnées du destin humain dans toute sa dimension 


d'absurdité acceptée comme telle, sans discussion ni tergiversation. 


L C1 
L'angoisse 


Kafka nous laisse la pénible nécessité de se justifier : mais de quoi 
et à qui ? Le crime est réel, on n'en peut douter, mais il est inconnu, 
inexplicable et inexpiable. Il en découle un sentiment profond et très fort 
qui nous prouve que quelque chose ne va pas, sans que la nature de cette 
chose soit précisée. Une insécurité métaphysique au niveau même du 
nœud humain, du mystère de la personne. Pourquoi projeter en contexte 
philosophique l'examen d’une œuvre aussi narrative, aussi réaliste (au 
point justement d'en être hallucinante) ? C'est que ce réalisme d’une 
qualité dramatique, d’une tension charnelle et matérielle exceptionnelles, 
fait semblant de nous conduire au symbolisme, sous prétexte de para- 


boles, alors qu'en fait il nous ouvre un monde vertigineux, où les décors 
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sont familiers quoique aigus, où les personnages jouissent d'une lucidité 
implacable malgré leur incommunicabilité fondamentale et leur pers- 


pective absurde. 


L'absurde 


L'angoisse de Kafka n'a rien de l'évasion surréaliste : elle est au 
contraire « la protestation contre le fardeau de la vie et de la mort, contre 
la condition humaine tronquée par la perspective de la mort et inutile 
parcelle du mal > (Camus, dans L'Homme révolté). 

La vie semble sans issue, car la mort n'en saurait être une valable 
dans un contexte où le problème théocentrique est refusé. L'homme, en 
plus d'être incommunicable, est non récupérable, car le geste de rédemp- 
tion arrive toujours trop tard. Il suffirait d'exister sans question si juste- 
ment l'existence n'était pas une question : question sans réponse, inter- 
minable et multipliée à l'infini, par toutes les questions des existences qui 
entourent la mienne. Chaque geste, de moi ou des autres, fait que toutes 
les questions se mêlent et s’entrechoquent. S'il ny a pas de geste, mais 
présence seulement, présence silencieuse, les questions se mêlent sans se 
toucher, et c'est encore pire. Tout est à la fois lié et détaché. Solidaire et 
indépendant. Logique et incompréhensible : absurde. 

Il y a dans le couloir, de chaque côté, une série interminable d’es- 
caliers qui montent ou descendent : l'escalier qui monte conduit à un 
escalier qui descend vers un couloir semblable au premier. Peut-être est-ce 
le même ? Et l'escalier qui descend s'arrête devant un escalier qui monte 
vers un couloir scinblable au premier : peut-être est-ce encore le même ? 
I y a aussi des portes qui ne mènent nulle part, pour lesquelles il nya 
ni clés ni mots de passe : et des fenêtres qui s'ouvrent sur des paysages 
absents. Tout ce que je sais, c'est que les escaliers sont tournants, et 
quil faut avancer sans savoir où l'on va, justement parce qu'on ne sait 
où l'on va. C'est grandiose et magnilique d'avancer ainsi : c’est propre- 


ment absurde. 
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Si au moins quelqu'un me reconnaissait, m appelait par mon nom, me 
parlait de la température : maïs je suis anonyme, en compagnie de gens 
sans nom dans un monde inconnu. Peut-être seul d’ailleurs. Je sais que 
je ne suis coupable de rien, mais je suis seul à le savoir. L’accusateur 
aura beau jeu de m'accuser d’un crime qu'il choisira lui-même et que 
je n'aurai pas commis ; et le juge aura beau jeu de me condamner à une 
peine de son choix, et que je n'exécuterai pas. Parce que le sursis con- 
tinue : l’accusateur ni le juge ne sont encore venus. Ils viendront demain. 
À moins qu ils n existent pas. 


Mythologie. & 


Kafka, c'est la symbolique de l'absurde insolite, le décor éclaté et 
dépaysé, l'homme vertigineux délivré des contraintes des murs et des 
villes, de celles des rafales de secondes exigeantes ; délivré même de son 
entité humaine, la durée devenant vague et floue, l'étendue, vaste et 
molle. C'est l'homme qui erre et se perd dans une solitude irréductible, 
insoutenable, à force d'angoissante hallucination. L'homme enfin dépouillé 
et nu devant l'énigme implacable d'une conscience douloureusement 
[ucide. N'importe où et n'importe quand : n'importe qui | Dimension 
mythologique où les mythes ont ceci de singulier qu'ils n'en sont plus. 

Kafka, c'est l'homme dans toute sa densité d'une chair palpitante 
et d'un esprit tendu, de nerfs à vif et de pensées torturées. Une angoisse 
qui nest ni intellectuelle ni névrotique : son équilibre se situe au-delà 
des structures et dimensions coutumières, dans un climat parabolique et 
fascinant, celui de l'holocauste. 

Car Kafka a su être à Ja fois coupable et innocent, d'une noblesse 
intransigeante et monolithique. Il ya chez lui un étranglement, un déclic, 
qui nous laissent suffocants et éblouis derrière cet art qui n'en est plus 
un, étant trop magique. Son œuvre sans faille ni faiblesse ouvre à l'homme 
des perspectives de profondeur vertigineuse, où le sang paisible coule 
entre des lames d'acier chauffées à blanc sur une table de granit poli. 


Octobre 1960 Guy RoBERT 
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Le nouveau monastère des Dominicains de Montréal 


On en parlait depuis une vingtaine d'années. Dans ses visions 
d'avenir, le T. R. Père Gérard Paré, provincial (1947-1955), avait déjà 
acquis un terrain propice à cette fondation, et en ces derniers temps, 
sous l'initiative du T. R. Père Thomas-M. Rondeau, provincial, avec la 
collaboration des Couvents et la générosité touchante des laïcs amis de 
l'Ordre, les travaux de fondation débutèrent à l'automne de 1958 pour 
se terminer cet été. 

Dimanche, le 23 octobre, en présence du Révérendissime Maître 
Général, Michael Browne, venu exprès de Rome pour cette cérémonie, 
Son Eminence le Cardinal Archevêque de Montréal s'avançait suivi de 
150 prélats et religieux pour bénir ce nouveau monastère. Une messe 
d'action de grâces y fut ensuite célébrée par le Maître Général en pré- 
sence des bienfaiteurs et amis qui remplissaient la Chapelle conven- 
tuelle. 

Invité à donner le sermon, Son Eminence le Cardinal, dans une 
pièce d’éloquence dont il est seul à posséder le secret, rappela le rôle 
d'une église dans la société et l'influence que les religieux peuvent y 
exercer. « Havre de paix et de salut », ce monastère sera un foyer de 
lumière où les âmes inquiètes autant que les fervents pourront trouver 
Dieu, apprendre à mieux Le connaître et à mieux Le servir. 

Au banquet qui rassembla quelque trois cents convives, des allo- 
cutions furent prononcées par le Maître Général, le T. R. Père Provincial, 
le T. R. Père Prieur et Maître Marcel Faribault, président de la cam- 
pagne de souscription. Nous remercions le Père Provincial et Maître Fa- 
ribault de nous avoir autorisé à publier leur texte qu'on retrouvera plus 
bas. 

Ce nouveau monastère, nouveau par sa naissance et son originalité, 
donne une impression de solidité, d'harmonie, de sobriété. L'ensemble n’a 
pas la forme du quadrilatère monastique traditionnel, mais celle d’un 
triangle irrégulier en hauteur et en longueur. Architecture fonctionnelle 
qui répond généreusement aux besoins de l’Institution. Même le soleil 
pourra y faire sa tournée journalière. 

Ce monastère se présente comme la synthèse des activités domi- 
nicaines : étudiants en philosophie, professeurs d'Université, Maîtres en 
Sacrée Théologie, prédicateurs, missionnaires, frères auxiliaires sont unis 


290 


LE SENS DES FAITS 


dans le même silence monastique, dans les mêmes observances religieuses 
pour poursuivre, chacun selon sa sphère, la connaissance de Dieu dans 
la nature et dans la grâce et se parachever dans l’action apostolique : 
Contemplata aliis tradere. 

La Direction 


Bénédiction du Couvent Saint-Albert-le-Grand — 23 octobre 1960 


Discours prononcé par le T. R. P. Provincial des Dominicains 
Eminentissime Seigneur, 


Il faudra inscrire très clairement dans les archives de ce couvent, à 
l'intention des générations futures, les nombreuses marques de bien- 
veillance et d'estime que vous nous avez témoignées depuis que nous 
avons projeté la construction de cet édifice. 


Au moment où vous nous accordiez, avec tant de magnanimité, toute 
latitude pour ériger ce couvent suivant les « plus pures traditions de 
l'Ordre dominicain », vous avez daigné ajouter que « ce lieu de science 
et de prière sera pour un grand nombre d'’âmes un havre de paix et de 
salut ». C'était, on ne peut mieux, exprimer l'espoir que nous mettons 
dans ce nouveau foyer de vie religieuse et d'apostolat. 

Votre Eminence ne s'en est pas tenue Îà. Avec une égale charité, 
vous avez autorisé une souscription auprès de nos amis et paroissiens 
pour aider à défrayer le coût de ces bâtiments. 

De plus, vous avez bien voulu, il ya quelques semaines, présider à 
l'installation du premier prieur, et nous rappeler à cette occasion, en 
termes bienfaisants autant que précis, le sens d'une vie véritablement 
contemplative. 

Aujourd'hui, vous mettez le comble à vos bontés en acceptant de 
venir vous-même bénir cette maison et nous exprimer, dans une instruc- 
tion magistrale, c'est le cas de le dire, et qui demeurera pour nous tout 
un programme, ce que l'Eglise attend de nous. Au cours de la bénédiction 
solennelle que vous y avez faite, ce matin, nous avons retenu particulière- 
ment cette prière du Rituel que vous avez adressée au Ciel pour les 
religieux qui l'habitent : « Seigneur, ceux qui enseigneront ici, remplis-les 
de l'esprit de science, de sagesse et de crainte de Toi ; ceux qui y rece- 
vront l'enseignement, fortifie-les de Ta grâce, afin que..ce quon leur 
enseignera de façon bienfaisante et utile, ils l’accueillent dans leur esprit, 
le retiennent dans leur cœur, le prolongent dans l'action et que par tous 
Ton nom soit honoré ». 
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Fminence, soyez assuré que nous nous emploierons à faire de cette 
maison un centre de ferveur religieuse et de recherche de la vérité pour 
ensuite répandre l'une et l’autre avec zèle et dévouement. Vous remer- 
ciant d'avoir bien voulu avoir besoin de nous, nous nous appliquerons à 
répondre à votre attente. Au cœur de la crise intellectuelle et spirituelle 
que traverse notre peuple, nous espérons avec vous que ce couvent rap- 
pellera, comme un phare, la position traditionnelle de l'Eglise, pour 
orienter la conscience chrétienne vers le monde de demain. 

Qu'il plaise à Votre Fminence de nous permettre d'ajouter quelques 
mots de remerciement à nos visiteurs et bienfaiteurs, particulièrement à 
notre Père Général. 


Révérendissime Père, 


Vous nous causez une si srande joie en venant présider vous- 
même à ces fêtes que je ne trouve pas de mots assez expressifs pour vous 
dire tout notre bonheur et notre gratitude. Soyez vivement remercié de 
cette nouvelle marque de bienveillance à notre endroit : ce nous est 
une preuve de plus de l'intérêt que vous portez à nos maisons d'études 
et un encouragement à poursuivre l’œuvre commencée ici. 


En témoignage de notre reconnaissance et de notre soumission 
filiale, Révérendissime Père, nous vous offrons cette maison. Flle est 
d'ailleurs déjà vôtre, puisque vous êtes le premier Prieur de l'Ordre, 
le Maître Général, et parce que vous en avez approuvé l'érection. 


Ce couvent poursuit sur un nouveau continent les œuvres par les- 
quelles l'Ordre a fait sa marque en Europe. En vous remerciant, très 
cordialement et non moins filialement, de la confiance que vous nous 
témoignez, nous voulons vous assurer que ce couvent sera pleinement 
romain : en ce sens quil sera soumis aux directives du Saint-Siège et 
parfaitement dévoué à ses intérêts que Notre Bienheureux Père saint 
Dominique avait tellement à cœur. I] aura peut-être la figure que lui 
dessine la civilisation nord-américaine et notre culture un peu boréale, 
mais son cœur sera apostolique et universel. 


Nous permettrez-vous, Révérendissime Père, de ne pas séparer de 
votre personne votre Socius pour les Provinces de langue française, le 
T. R. P. Nicolas-M. Gobert, que vous nous aviez envoyé l’an dernier 
pour faire la visite en votre nom, et dont vous avez bien voulu vous faire 
accompagner pour venir présider à ces fêtes. Que le Très Révérend Père 
Assistant trouve ici l'expression de notre plus vive sratitude pour les 
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nombreux services qu'il ne cesse pas de nous rendre et que nous ne 
cessons pas de lui demander. Dieu vous le garde longtemps encore | 


Excellence Monseigneur l'Archevêque d'Ottawa, 


Il nous fait extrêmement plaisir de vous voir au milieu de nous 
aujourd'hui. Ce nous est une preuve de plus de votre attachement à la 
grande famille de saint Dominique à qui nous sommes tous redevables, 
après Dieu, de tant de miséricorde. Votre présence en ce jour nous 
touche profondément et nous est un stimulant. Soyez-en vivement re- 
mercié, ainsi que de l'exemple d'une vie hautement apostolique qui, loin 
de ralentir avec les années, va s'enrichissant de toute manière pour le 
plus grand bien de l'Eglise qui vous est confiée. 


Monseigneur le Recteur de l'Université de Montréal, 


Il est de tradition dans notre Ordre — tradition qui remonte à saint 
Dominique lui-même — que nos maisons mêmes et surtout je dirais nos 
maisons d'étude, soient établies en pleine ville, au milieu des fidèles et à 
proximité des universités. Si Notre Bienheureux Père revenait aujour- 
d'hui, je pense qu il se réjouirait du choix de notre établissement : au 
pied de l'Université de Montréal il nous sera plus facile d'en recevoir 
[lumière et vie et d'y apporter nous-mêmes notre part de vérité par l’en- 
seignement de la doctrine de saint Thomas d'Aquin. Ce n'est sûrement 
pas saint Albert le Grand qui nous le reprocherait. Veuillez agréer, 
Monseigneur le Recteur, avec l'expression de notre gratitude pour avoir 
bien voulu participer à cette cérémonie, l'assurance de notre dévoue- 
ment et de notre collaboration. 

Je ne puis pas ne pas signaler la présence parmi nous du Très 
Révérend Père Louis-M. Sylvain, fils de notre Province, Vicaire du 
Père Général pour la vice-province du Portugal. Qu'il soit remercié pour 
être venu de si loin se joindre à nous aujourd'hui, et qu'il veuille bien 
agréer, pour Jui-même et ses compagnons canadiens, nos félicitations pour 
le magnifique travail déjà accompli, par eux, au Portugal et nos vœux 
les meilleurs de succès spirituels toujours grandissants au pays de Notre- 
Dame du Rosaire de Fatima. 

On voudra bien me permettre de profiter de l'occasion pour re- 
mercier les nombreux Pères Provinciaux qui ont bien voulu nous apporter 
le réconfort de leur présence fraternelle, et tout particulièrement ceux qui 
nous font la confiance de nous envoyer leurs sujets pour l'année de 


pastorale. 
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May it please Your Eminence that I add a word of deep gratitude 
and fraternal affection towards our brothers in Saint Dominic, the 
Provincials of the United States, Very Reverend Father Marrin, Pro- 
vincial of the St. Joseph Province (New York) and Very Reverend 
Father Carlson representing the Provincial of St. Albert the Great, 
Chicago (two great Provinces, in fact two of the greatest of the Order, 
full of vitality and works). It is a real pleasure and an honour to have 
them both with us to-day and Ï wish to thank them very sincerely for 
their coming and their encouragement. 


Monsieur l'architecte Yves Bélanger, 
Messieurs les contracteurs B. G. L., 


Permettez-moi de vous féliciter d'avoir édifié un bâtiment aux lignes 
harmonieuses, à la fois si pratique pour les besoins de la communauté 
et si favorable à un climat de prière et d'étude : tout cela à l'intérieur 
de limites matérielles bien exigeantes. 

Les visiteurs ont reconnu que vous avez réussi un véritable tour de 
force. Ce nouveau couvent a son caractère propre ; son architecture sort 
des sentiers battus, sans pour autant s'égarer ; rien n'est abandonné 
au hasard ; on y trouve tous les services nécessaires... et même quelques 
autres. L'on peut dire en toute vérité que c'est un édifice qui a été pensé 
et bien pensé. Le travail de construction a été soigné, vérifié, accompli 
sans gaspillage et malgré tout rondement. En passant, je voudrais re- 
mercier notre Père Procureur provincial qui a surveillé les travaux avec 
tant de compétence et dévouement. Et voilà que de cet ensemble de 
qualités contraires sort un édifice relativement peu coûteux et extrême- 
ment invitant pour les religieux qui y vivent. 

J'ai dit « relativement peu coûteux ». Les frais de construction de ce 
couvent dépassaient quand même nos capacités financières. Les brous- 
sailles qui poussèrent sur ce site durant de nombreuses années témoi- 
gnèrent de notre manque de ressources, jusqu'au jour où nos amis laïcs 
nous décidèrent à faire appel à leur reconnaissante générosité. 

C'est donc vous, chers bienfaiteurs, parents et amis, que je veux 
maintenant saluer et remercier, vous qui êtes venus à notre rescousse en 
souscrivant sept cent mille dollars pour nous aider à porter le fardeau de 
cette construction. Je tiens à souligner que toutes ces offrandes ne viennent 
pas uniquement de Montréal, mais bien des quatre points de la Province 
et même d’au-delà. 
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Maître Faribault, à titre de président de la campagne Jancée pour 
cette souscription, veuillez recevoir les remerciements des Dominicains. 
Sans l'effort de tous les amis que nous avons trouvés dans nos paroisses 
et au sein de nos œuvres, ce foyer n'existerait pas et notre apport à l'Eglise, 
trop dispersé, perdrait de son efficacité. Sachez que notre gratitude ne 
sera pas uniquement inscrite sur les portes de nos cellules, mais qu'elle 
jaillira aussi de notre cœur au moment de célébrer quotidiennement 
l'Office divin pour les vivants et pour les morts, ainsi qu à l'heure 
d'offrir au Seigneur le Sacrifice parfait d'adoration, d'action de grâces, 
de réparation et de demande. 

Car, en définitive, chers amis et chers parents, c'est au Dieu de 
toute bonté que nous adressons nos louanges. C'est Lui qui nous a 
inspirés, chacun suivant notre situation, de coordonner nos efforts pour 
la réalisation de cette œuvre. C’est Lui qui a donné aux constructeurs 
l'habileté, aux souscripteurs la générosité. C’est Lui qui, par le jeu des 
événements, a signifié Son désir de voir s'élever ici un lieu où la prière 
montera constamment, où des hommes s’adonneront au travail ardu de 
l'étude pour mieux assurer l'expansion de la Vérité et la gloire de son 
Eglise, où l'Esprit soufflera des réponses aux problèmes de notre temps. 
Tous ensemble, faisons donc jaillir les accents de notre gratitude vers le 
Seigneur, qui veut bien se servir de nous comme instruments de Sa 
miséricorde. 

La journée est particulièrement bien choisie pour le faire, puisque 
l'Eglise nous invite à prier spécialement, en ce dimanche de Ja Propaga- 
tion de la Foi, pour l'élargissement du règne du Christ sur la terre. 

Pour que ce règne s'étende, puissions-nous toujours nous rappeler, 
chers Pères et Frères, que le Pape Honorius [IT nous a définis dans une 
lettre à notre Bienheureux Père, comme les Pugiles Fidei (les athlètes de 
Foi) , CEUX qui dans le combat pour la foi sortent vainqueurs. Ce combat 
de la foi est assez évident de nos jours chez nous, ici même. Il est aussi 
apparent partout dans le monde, où sont bouleversés les cadres habituels 
de vivre et de penser, en même temps que les structures politiques et 
sociales. 

Puisse ce couvent Saint-Albert-le-Grand être toujours le lieu fort 
des Pugiles Fidei. Que ceux qui recevront ici leur formation de religieux, 
de prêtres, de pasteurs, de missionnaires, aient une foi si ardente qu elle 
ranime les chancelants et éveille les endormis. 

Couvent d'esprit missionnaire : voilà notre souhait. Je remercie 
tous ceux qui ont aidé et qui aideront à lui donner ce visage. Pour y 
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parvenir efficacement, que Notre-Seigneur et Maître Jésus-Christ soit 
notre Voie, notre Vérité et notre Vie Il 

Saint Albert le Grand peut ici nous servir d’intermédiaire et de 
modèle. Alors que son savoir étonnait le monde cultivé, saint Albert avait 
développé une confiance très tendre et filiale envers Notre-Dame. Que 
la Mère de Dieu nous garde, nous aussi, dans de semblables dispositions, 


pour la gloire de son Fils ! 
Thomas-M. Ronprau, O. P. 


Hommages aux Dominicains 


Que vous dirais-je, en cette journée de solennelle dédicace, que 
vous n ayez déjà entendu, que l'on ne doive bientôt vous dire ou que 
vous ne possédiez et repassiez déjà en vous-mêmes, c'est-à-dire tout 
simplement notre joie commune et de quoi elle est faite ? 

Cette joie est tout d'abord d'acquisition, et qui déborde en remercie- 
ments, devant ce très grand couvent de moines, au cœur d'une ville en 
pleine croissance et qui, se désirant fidèle à ses traditions au milieu des 
périls qu'elle engendre, donne chaque jour un regain d'actualité à ces 
vers de Péguy : 


Quand tout retrouvera sa maison et sa race 
Au moment de les perdre ou de les conserver ; 
Quand tout reconnaîtra la raison et la grâce, 
Au moment de la perdre ou de la retrouver. 


Ce sont les origines religieuses de Ville-Marie qui [ui font toujours 
accueillir à bras ouverts une nouvelle Maison-Dieu, peuplée de sa race 
et où s’allient et la raison et la grâce. 


Joie faite de participation ensuite, pour tous ceux, qui, de quelque 
manière et si peu ou si mal que ce soit, celui-ci par une pierre ou par une 
prière de désir, cet autre par un don ou une décision-clef, celui-là par un 
encouragement ou un exemple, ont contribué à faire s'élever cette construc- 
tion où la légèreté des envols se prépare dans la lumière des masses. Les 
laïques que je représente aujourd hui, dont le nom veut dire tout simple- 
ment le peuple, et qui le savent, ne le cèdent à personne dans leur satis- 
faction. Comment ne pas souligner à ce propos, en remerciant à nouveau 
tous vos donateurs et tous vos zélateurs, ce qu il ya d'inusité et de signili- 
catif dans cette souscription de près de sept cent mille dollars, composée 
presque entièrement d'oboles individuelles, pour l'érection non pas d'une 
université, ni même d'un hôpital, mais d'un simple monastère. C'est 
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qu à n'en pas douter se sont alliés ici l'amour d’un fils ou d’un frère et 
l'amour de l'Église, la ferveur de charité reçue des apôtres et des pré- 
cheurs et la ferveur pour la vérité reçue des maîtres et des docteurs, la 
foi qui transporte les montagnes et [a détermination qui transforme les 
rêves en institutions pour s'attacher ainsi à jamais ceux-là à qui on 
n oserait autrement demander de le faire. 

Joie faite d'achèvement et d'enthousiasme enfin devant ce nouveau 
départ de prédication et pastorale suscité par le Saint-Père et qui sup- 
pose à sa base la recherche et la contemplation. Dans un de ses sermons 
universitaires, le Cardinal Newman a formulé ce paradoxe : « Libre au 
philosophe de spéculer à sa guise, le théologien sait qu'il doit se sou- 
mettre à apprendre ». Ce sont l'humilité et l'ouverture d'esprit ici sous- 
entendues qui nous rendent le frère prêcheur si proche et si familier de 
ce que, comme nous profanes qui ne saurions nous en dispenser, il 
demande à la raison du savant tout l'appui qu'elle peut donner à la foi 
du petit enfant, aux livres de la nature et aux écrits des non-croyants, 
tout ce qui peut aiguiser et fortifier les vertus intellectuelles et préparer 
ainsi les dons de l'Esprit. 


Ramenés ainsi à chaque instant à pied d'œuvre, reprenons encore 
une fois cette Somme contre les Gentils dont le premier chapitre s'ouvre 
par l'éloge de l'architecte à qui il revient de considérer la fin et de dis- 
poser les divers ordres en vue de son accomplissement, et dont le second 
explique comment s'adresser aux incroyants afin de les persuader par la 
raison à défaut de pouvoir le faire avec une foi qu'ils ne possèdent 
pas. Mendiants dont la quête est de vérité, il vous fallait un monastère 
où Je dépouillement fut tout vêtu de clarté. 

Ce ne sera pas vous blesser, révérendissime Père Général, que de 
rappeler ces paroles de l'apôtre saint Jacques que Sa Sainteté Pie XII 
adressait au chapitre qui devait bientôt après vous élire : « Tout beau 
présent, tout don parfait vient d’en-haut et descend du Père des lumières ». 
C'est pour vos fils une double faveur et une joie particulière que de vous 
voir au milieu d'eux, et leurs amis la savourent à l'unisson, d'autant 
plus que sont revenus pour en prendre leur part plusieurs de ces mission- 
naires que la province canadienne a essaimés à travers le monde. L'Ordre 
entier de saint Dominique se réjouit donc aujourd'hui, et nous, qui 
l'aimons mieux à le mieux connaître, formulons en terminant ce souhait 
que le saint patron de ce couvent, maître, émule, ami et premier laudateur 
de Thomas d'Aquin, fasse en sorte que par Ja même paix intérieure, la 
même assiduité à l'étude et la même ardeur de prédication qu'ils ont su 
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montrer au monde et que leur avait prescrites votre fondateur, le monas- 
tère Saint-Albert-le-Grand se révèle lui aussi, comme autrefois ceux de 
Cologne et de Paris, un foyer de sainteté et de science qui répande tout 
autour de Jui la même lumière et la même chaleur. 


Marcel FariBAULT, LL. D. 


Un maître livre de chez nous 


Il s'agit de l’« Introduction aux Sciences Juridiques >» que vient de 
faire paraître aux Editions Bellarmin de Montréal M. Léo Pelland de 
Québec. 

Maître Pelland, CR. est licencié en philosophie et en droit, avocat 
au Barreau de Québec, membre de la Commission des Semaines So- 
ciales du Canada, ancien professeur à l'Université Laval, rédacteur 
de la Revue du Droit et, pour nous, autrefois paroissien de Saint-Domi- 
nique de Québec par surcroît ! 

L'ouvrage est d'envergure : 604 pages de texte dans un format de 
25 cm. Il suffit que vous en preniez un contact même superficiel pour 
vous rendre compte que vous n'êtes pas devant un travail ordinaire. 
Au fur et à mesure que cette fréquentation devient plus prolongée, plus 
intime, plus profonde, votre intérêt et votre admiration ne font que gran- 
dir, à tel point que rien ne vous est plus facile enfin que de souscrire 
au jugement d’un « connaisseur » porté devant l'éditeur après lecture 
du manuscrit et que vous trouvez au feuillet de réclame. 

« Erudition remarquable. Esprit chrétien de parfaite qualité : Me 
Pelland aborde une multitude de questions juridiques, sociales, philo- 
sophiques et théologiques avec une grande sûreté doctrinale. En ma- 
tières juridiques et sociales, il est à la page, citant les derniers papes 
et les récentes décisions de Rome. Le droit canon ne lui est pas étranger. 
On sent que c'est [à l'œuvre de toute une vie, tant les connaissances de 
l'auteur sont vastes. Enfin, son style est toujours élégant et précis, même 
dans sa concision : Me Pelland sait dire tout ce qu'il veut en fort peu 
de mots ». Voilà donc un ouvrage que tout Canadien lira avec fierté I 
Il est malaisé de penser que les Editions Bellarmin, d'habitude si sé- 
rieuses, si pondérées et si mesurées, eussent permis semblable réclame 
à l’un de leurs ouvrages sans que celle-ci fut pleinement justifiée. 

Me Pelland a voulu écrire une «Introduction aux Sciences Juri- 
diques ». Pesez bien les mots car lui les pèse. Ne lui demandez pas 
autre chose : c'est exactement cela le « propositum nostræ intentionis » 
de l’auteur, pour reprendre un mot de l'introduction de la Somme Théo- 


208 


LE SENS DES FAITS 


logique de saint Thomas d'Aquin. Une « introduction » done aux 
Sciences Juridiques, mais une introduction qui vous conduira véritable- 
ment au cœur des sciences qui s'occupent du droit : une introduction 
en même temps qui, tout en étant capable de vous donner les prin- 
cipes essentiels de chaque science impliquée, vous livre du même coup 
ce regard de sagesse qui permet d'appliquer à chaque réalité juridique 
la place qu'elle occupe dans l'ensemble des sciences du droit, l'impor- 
tance réelle qu elle peut avoir, l'obligation qu'elle comporte et les im- 
plications personnelles ou sociales qui en résultent. 


De cette intention quil avait de n'écrire qu'une « introduction aux 
sciences juridiques > mais une introduction qui en fut toute une et une 
vraie, M. Pelland s’est très clairement expliqué dans l'avant-propos de 
son livre : « Partant du fait qu'une introduction aux sciences juridiques 
conforme à la saine doctrine doit être enseignée dans les universités 
catholiques avec tous les développements voulus, nous avons rédigé 
notre traité à cette fin, reprenant et exposant, à l'échelle universitaire, tous 
les principes qui doivent éclairer l'étude du droit dans ses ramilications 

iverses ». 

Le même avant-propos nous fait connaître sans ambages ses opi- 
tions doctrinales décisives : « L'auteur s’est appliqué à proposer Ja Ssyn- 
thèse catholique touchant sa matière. Humblement et sans réticence, il 
a pris comme guides saint Thomas et l'Eglise, dont la doctrine juridico- 
sociale a été élucidée avec une maîtrise incomparable par les Papes de 
l'ère contemporaine ». 

Cette option de base entraîne nécessairement une prise de position 
très nette vis-à-vis des autres doctrines juridiques qui courent le monde 
à l'heure présente : « A l'examen des divers systèmes, en effet, l'auteur 
s'est rendu compte qu'en dehors de cette synthèse, la pensée juridique 
moderne ne présente qu'anarchie et contradiction ». Mais M. Pelland 
est un homme droit, sincère et d’une parfaite honnêteté intellectuelle. 
Il entend justifier son option première. Voilà pourquoi «nous avons 
mis un soin particulier à tracer le chapitre préliminaire et la critique 
bibliographique qui Jui sert de conclusion. Il fallait d'abord résumer la 
véritable théorie touchant la connaissance du vrai, dans la perspective 
des encycliques Pascendi de Saint Pie X, et Humani Generis du crand 
Pie XIL. Car toutes les fausses théories philosophico-juridiques décou- 
lent d'une position erronée relativement à ce point de départ ». 


L'« Introduction aux Sciences Juridiques >» ainsi conçue, ainsi ai- 
cuillée, on comprend facilement que l'auteur l'ait destinée « aux pro- 
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fesseurs et aux étudiants des facultés universitaires, aux hommes de loi 
ecclésiastiques et laïques, à nos hommes publics, aux journalistes, à 
tous ceux que doivent préoccuper les problèmes sociaux de notre temps ». 
Tel que rédigé et édité, il suffit de l'examiner d'un peu près pour cons- 
tater le souci permanent que l'on a eu, par la disposition des textes en 
deux caractères, par la numérotation des paragraphes, par la rédaction 
soignée des tables, par tout l'appareil référentiel, d'aider au maximum 
« élèves, professeurs, hommes de loi en général, législateurs ainsi que 
tous les lecteurs de bonne volonté ». 

Mais prenez garde, ami lecteur ! L'ouvrage de M. Pelland n'est 
pas un « manuel » des sciences du droit. II ne se présente pas davantage 
comme une «somme» des connaissances juridiques de notre temps, 
quoiqu il soit beaucoup plus apparenté à la somme qu'au manuel. Il 
est très exactement ce que le titre [ui-même signifie : une introduction, 
mais une introduction en profondeur et en sagesse, aux sciences juri- 
diques contemporaines selon l'optique de l'enseignement de l'Eglise et 
de la doctrine de saint Thomas, écrite cependant avec une probité par- 
faite chaque fois que l'auteur rencontre des doctrines différentes ou con- 
traires le long de son exposé. 

M. Pelland a-t-il réussi en son très louable et très ambitieux des- 
sein ? Lisez vous-même ce grand ouvrage ; parcourez-le en ces deux 
parties ; allez avec lui, en premier lieu, de la loi au droit, puis du droit 
à la justice ; ensuite replongez avec lui le droit en toutes ces sociétés 
où il reprend chair et vie avec l'homme : Eglise, sociétés politiques, 
société internationale et si, à la fin de ces nombreux mais combien mé- 
ticuleusement ordonnés chapitres, vous n'émergez pas avec une con- 
ception du monde et de l'homme renouvelée et rafraîchie, même de 
votre monde à vous, théologiens, philosophes. juristes, gouvernants ou 
simples citoyens, j y aurai tout perdu, même le peu de latin qui pou- 
vait rester à un ancien curé | 

« Introduction aux Sciences Juridiques » est un maître livre. La 
Revue Dominicaine, ainsi que tous les amis qu'elle peut se glorifier 
d'avoir, thomistes et autres, se fait une joie et un devoir par l'entremise 
de son directeur et par la trop modeste présentation que voici, d'expri- 
mer à son ancien collaborateur, Maître Pelland, l'hommage de son admi- 
ration très sincère et très fervente. 


Thomas-M. Laxpry, O. P. 
28 octobre 1960 
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« Le Phénomène humain » de Teilhard de Chardin 


« Le Phénomène Humain » de Pierre Teilhard de Chardin, est un 
essai d'ordre scientifique traçant d'après l'intuition de son auteur les 
grandes lignes à suivre pour une explication de notre monde cosmolo- 
gique en prenant l'Homme comme centre principal d'intérêt. 

Géologue, paléontologiste, Teilhard de Chardin n'emploie pas les 
mots dans leur signification propre. II extrapole à l'échelle universelle 
des expressions spécifiques généralement tirées de la science. À la base 
de l'exposé, deux hypothèses sur lesquelles on revient continuellement : 
prééminence de l'Homme et de la Pensée dans la Nature et nature 
organique attribuée au fait social autour de nous. 

Il considère tour à tour la matière élémentaire, la matière totale et 
l'évolution qui s'ensuit. Partant de deux lois fondamentales de thermo- 
dynamique il conclut que nous allons vers un épuisement total des forces 
de la nature. Le premier principe de thermodynamique souligne qu'au 
cours de transformations physico-chimiques nous ne constatons aucune 
apparition mesurable d'énergie nouvelle. Le deuxième principe ajoute 
qu'au cours de transformations physico-chimiques il y a toujours une 
perte en chaleur. Du point de vue mathématique, cette perte peut très 
facilement s'insérer dans une équation, mais d'un point de vue physique 
cette perte veut dire que la quantité d'énergie est dissipée à jamais. Si 
on suppose une quantité fixe d'énergie au début de toute période évo- 
lutive il arrive que nous nous cheminons indubitablement vers une fin. 
En d’autres mots les efforts de synthèse minent le Cosmos. 

Jusqu'à présent la science s’est intéressée du dehors des choses aux 
phénomène visibles. Mais pour qu'un dehors existe il faut nécessaire- 
ment un dedans ! Ce dedans serait Conscience dans son acception la 
plus générale qui désignerait toute espèce de psychisme des formes les 
plus rudimentaires jusqu à la connaissance réfléchie de l'homme. Re- 
prenant le concept d'énergie l'auteur note que s’en tenant à un principe 
unique il est tout à fait plausible de suggérer que l'activité intellectuelle 
est une forme d'énergie au même titre que l'activité matérielle. 

Au sujet du début de l'univers Teilhard de Chardin accepte sans 
trop insister, la théorie de Laplace qui énonce que les planètes naissent 
par effet de nœuds et de ventres au sein du nuage cosmique flottant 
autour de chaque étoile. Une fois que la terre a son identité propre, elle 
se solidifie et se polymérise. De par sa composition chimique initiale 
elle porterait en elle le germe incroyablement complexe nécessaire à 
l'éclosion effective de la vie et plus tard du « psychisme > universel. La 
vie n'aurait pas de zéro temporel absolu ! 
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Teilhard de Chardin insiste quil considère seulement ce qui arrive 
au niveau des phénomènes et ne s'occupe aucunement des Causes plus 
profondes menant le jeu. 

Se livrant à plusieurs exposés scientifiques, il illustre comment la 
vie s'étend, mouvant toujours vers des groupements plus complexes et 
plus perfectionnés suivant deux formes d'énergie. Energie tangentielle ou 
énergie du dehors qui rend l'élément solidaire de tous les éléments de 
même ordre et énergie radiale ou évolution qui attire l'élément dans la 
direction d'un état toujours plus complexe et centré vers l'avant. L’évo- 
lution ayant un sens, nous allons graduellement dans une montée con- 
tinuelle vers l'apparition de la conscience. La vie est montée de cons- 
cience | 

Chez une catégorie de mammifères, les primates, existe un phylum 
ou série évolutive, de pure et directe cérébralisation. Après des milliers 
d'années, une flamme jaillit, la pensée ! Afin d'écarter toute ambiguïté 
au sujet de la connaissance qui naît de l'activité cérébrale, considérons 
seulement la réflexion qui est en quelque sorte un pouvoir d'introspec- 
tion, de savoir que l'on sait ! Le pas de la réflexion résulterait de l’as- 
cension à l'intérieur du triangle d'évolution pour se confondre avec son 
point culminant. Pour un accroissement « tangentiel » infime, le « ra- 
dial » s'est retourné et a pour ainsi dire sauté à l'infini en avant. A 
partir de cette date importante entre toutes, la poussée vers l'avant ne 
s'arrête pas pour autant et continue triomphalement dans une montée 
de conscience. Pour qu'une série évolutive persiste il faut qu'elle aug- 
mente sans cesse. Dans le cas présent la direction de l'augmentation 
est simultanément dans l'effort individuel et la convergence de l'esprit, 
suivant encore ici les deux formes d'énergies tangentielle et radiale. 

Observé par rapport à l'ensemble terrestre : barysphère (métaux 
au centre), lithosphère (roches), hydrosphère (eau), atmosphère (air), 
biosphère (faune et flore), le tout serait enveloppé d'une noosphère (es- 
prit, pensée collective à l'échelle sidérale). 

Suivant les lois évolutionnaires, la montée des consciences doit 
nécessairement se diriger vers un point final, une Conscience suprême, 
un hyper-Personnel ; appelons-le Omega ! En Omega s’additionne la 
quantité de conscience peu à peu dégagée sur terre par la Noogénèse. 

Non seulement conservation, mais exaltation des éléments par con- 
vergence. 

Pour échapper aux menaces de disparition inconciliables avec le 
mécanisme d'une activité réfléchie, l'Homme cherche à rapporter dans 
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un sujet de plus en plus vaste et permanent le principe collecteur des 
résultats gagnés par son opération. Exprimée en termes d'énergie in- 
terne, la fonction cosmique d'Omega consiste à amorcer et à entretenir 
sous son rayonnement l'unanimité des particules réfléchies du Monde. 
Comment pourrait-il exercer cette action s’il n’était en quelque façon dès 
maintenant. Donc Omega existe actuellement. 

Telle est l'opinion de Teilhard de Chardin. 

Par contre, son ami le biologiste américain Julian Huxley qui a 
écrit la préface de l'édition américaine du « Phénomène Humain » est 
d'avis que le point Omega, en ce qui concerne son existence présente, 
est tout au plus une hypothèse ! La discussion de l'existence actuelle 
du point Omega semble une antithèse dans le contexte de l'essai où 
l'évolution est considérée comme non dirigée par «en haut ». 

En guise de conclusion il est intéressant de souligner que Hegel 
procédant de spéculations philosophiques avait déjà mentionné ce phé- 
nomène de conscience universelle ou communauté spirituelle, avait parlé 
aussi d'addition constante de conscience à la somme totale de Réalité 
existante, l'Absolu étant tout ce qui est, plus tout ce qui sera | 


Bernard HouLe 


Québec : rampe de lancement de nos écrivains : 


Il faut bien reconnaître et accepter comme un fait que nos écrivains 
ont établi à Québec leur «rampe de lancement ». I] ne faut pas s'en 
étonner puisque nous sommes sur le Cap Diamant. La base est donc 
solide et le mécanisme si compliqué et si fragile d'une rampe de lan- 
cement ne pouvait trouver terrain plus propice. D'autant plus, qu'en cas 
de panne, on peut toujours compter sur les ingénieurs et les divers génies 
qui tiennent en main, ici-même, les destinées de notre Province. 

Depuis une semaine, chaque jour et même deux fois par jour, des 
satellites ont été lancés en orbite autour de [a Province avec une préci- 
sion qui ferait l'admiration des savants, provoquerait la jalousie des 
Russes et même des Américains. Et que de projectiles sillonnent déjà 
notre ciel ! On a lancé dans l'espace une Bible, des poèmes, des drames, 
des romans et même les « confidences » d'un des vôtres, M. J.-C. Ma- 
gnan. C'est pousser l'indiscrétion un peu loin. Je concède qu'on puisse 
faire des indiscrétions de bouche en bouche, d oreille en oreille, de main 
en main en se passant le document, mais jeter des confidences à tous 


1. Allocution prononcée au lancement du livre de Mile Evelyn Brown, Katéri Tékakwitha, 
au Chalet des Employés civils le 27 octobre 1960. 
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vents dépasse mon entendement. C'est un outrage à la vertu, une 
insolence. Je souhaite cependant que toutes ces capsules littéraires ou 
non soient un jour récupérées pour le plus grand profit de notre vie litté- 
raire. et scientifique. 

Le lancement de ce soir est encore plus spectaculaire que tout ce 
qui a été fait. Il s’agit, en effet, de lancer dans l’espace, non pas un 
instrument quelconque, non pas un animal, pas même un singe, mais 
un grand personnage de notre histoire, une des figures les plus atta- 
chantes de l'Eglise canadienne : Katéri Tékakwitha, que le génie et la 
poésie de Mile Brown ont ressuscitée. 

Dans cette œuvre que l'Association des Employés civils doit jeter 
en orbite sous le ciel canadien, il ya deux personnages à qui nous de- 
vons une gratitude spéciale : l'auteur et le traducteur. De l’auteur je ne 
dirai rien, ou plutôt je dirai : regardez et voyez ! Et si vous voulez en 
savoir davantage, ouvrez le volume quelle vient de composer et vous 
trouverez, si vous avez un peu d'imagination, deux âmes sœurs qui s'a- 
vancent vers Dieu, portées sur les ailes de l'amour et de la grâce. 

Ce n'est pas sans une profonde émotion que je vous dirai quelques 
mots du traducteur : Maurice Hébert que Dieu a rappelé à Lui le 11 
avril dernier. Je le connaissais depuis une vingtaine d'années. C'était 
un ami fidèle sur lequel on pouvait toujours compter. Distinction et 
dignité dans toute sa personne jui donnaient l'allure d'un grand aris- 
tocrate ; simplicité et bonté dans le geste, la parole, la démarche en 
faisaient un personnage recherché. Profondément chrétien, il vécut sa vie 
dans l'esprit le plus authentique de l'Evangile. L'étoile de la charité 
dirigea toujours ses paroles, ses démarches, ses écrits. 

Homme très cultivé, plus versé dans les arts que dans les sciences, 
il connaissait bien notre Histoire et surtout notre histoire littéraire. De 
là vient cet art qu'il avait d'animer une conversation, de l’alimenter gra- 
duellement, devenant ainsi un causeur des plus captivants. Jamais un 
mot de trop, jamais une parole blessante, mais une simple lueur d'indi- 
gnation dans les yeux quand une bévue surgissait. Dans cet esprit 
logique, sincère et droit domine une vertu sociale de plus en plus rare : 
la courtoisie, fille de la charité. 

Cette charité qui imprégnait toute sa personne apparaît naturelle- 
ment dans ses écrits, dans ses volumes de critiques littéraires où il 
s'applique à éclairer, rectilier, orienter avec poids et mesure. 

Maurice Hébert nous a laissé, en plus de nombreux écrits dans dif- 
férentes revues, trois volumes de critique littéraire. De livres en livres, 
1929 ; Ft d'un livre à l'autre, 1932 ; puis Les lettres au Canada fran- 
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çais, 1956. Pendant de nombreuses années dans les loisirs que lui lais- 
saient une santé défaillante, il composa une imposante épopée humani- 
taire : Le Cycle de Don Juan, sorte de dialogue entre le corps et l'âme 
dont les Cahiers de la Société Royale du Canada ont déjà reproduit 
divers fragments. Pour avoir parcouru ce manuscrit que l’auteur n'a 
jamais cessé de retoucher, de perfectionner, je puis affirmer que c'est 
une œuvre exaltante, bien française d'inspiration, raffinée et qui nous 
repose du « joualisme » de notre parler populaire. 

Maurice Hébert a déjà reçu de nombreux témoignages d'admira- 
tion et de gratitude : 

Officier de l'Instruction publique de France — Lauréat de Ja mé- 
daille de Vermeil de l'Académie Française — Membre de la Société 
Royale du Canada — Membre de la Société des Ecrivains canadiens. 

Dans un geste touchant, la Société Royale du Canada, à sa der- 
nière réunion à Kingston, le 7 juin dernier, offrit à sa fille, Mile Anne, 
notre grande poétesse et romancière, le siège quil occupait à Jadite 
société. De sorte que la fille y maintiendra l'influence du père. 

Pour compléter ces quelques mots sur l'œuvre et la personne du 
regretté Maurice Hébert, je vous invite à lire sa splendide traduction de 
Katéri Tékakwitha et vous constaterez avec moi qu'il était un écrivain 
exigeant, sûr de son métier, un esprit renseigné et distingué. Et s'il 
fallait une formule pour synthétiser ce personnage, volontiers, je le ran- 
gerais parmi ces écrivains qui ont su comprendre et aimer leur temps 
et qu'on appelle « Les grands cœurs ». 

près ce modeste hommage à l'ami disparu, il ne me reste, Mes- 
sieurs, qu à vous inviter à déclencher vous-mêmes le mécanisme qui 
jettera en orbite autour de la Province de Québec Katéri Tékakwitha, 
mais de grâce, gardez avec vous, pour votre édification, la réalisatrice 
de ce satellite : Evelyn Brown. 
Antonin LAMARCHE, OP. 


Florence de Marcel Dubé 
« Ce que nous pratiquons ici, c'est la pureté par 
la stérilisation ; l’orthodoxie par le silence ; la 
sécurité par la répétition matérielle ; on s'ima- 
gine qu'il n'y a qu'un seul moyen de marcher 
droit, ne jamais partir ; un seul moyen de ne 
pas se tromper, ne rien chercher; un seul 
moyen de ne pas se perdre, dormir. Nous avons 
inventé un moyen radical de combattre les 
chenilles : abattre les arbres». 
Le FRÈRE UN TEL, p. 55 


La Comédie Canadienne vient de présenter au public montréalais 


Florence de Marcel Dubé. 
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Nous avons retrouvé avec plaisir la version théâtrale du téléthéâtre 
présenté à Radio-Canada le 14 mars 1957. Marcel Dubé a su condenser 
en deux actes, quatre tableaux situés dans deux décors, un drame qui 
sy prétait assez bien. L'esthéticien du théâtre a pu regretter le trop 
grand réalisme des décors, le manque de force dramatique du person- 
nage d'Eddy joué assez faiblement par Guy Provost. Mais le spectateur 
sincère n'a pu manquer d'être profondément touché, peut-être troublé, 
par cette histoire sortie de notre milieu et qui plonge directement aux 
racines des problèmes qui obnubilent le milieu canadien-français. 

Parlant de son personnage central, Marcel Dubé écrit : « Le cœur 
de Florence, et c'est là que prend naissance le drame de notre histoire, 
est tendu entre deux pôles : le milieu familial où elle vit depuis vingt- 
quatre ans et où elle a reçu une éducation fermée qui est l'image même 
de la médiocrité, et le bureau où elle travaille : c'est dans ce deuxième 
lieu que s'élabore jour après jour, son illusion et son rêve d'un monde 
dont elle voudrait connaître la démesure et la facilité. Cette pièce ra- 
conte l'illusion de Florence ainsi que sa révolte et sa soumission ». 

Une soumission qui ressemble fort, il est vrai, à de la résignation. 
Mais dans ce coup de téléphone que Florence donne pour aller peut- 
être travailler à New-York, on devine une liberté qui veut enfin s'aflir- 
mer, quelles que soient les difficultés qu'elle puisse apporter. Florence, 
après avoir mesuré l'étroitesse de sa vie et la profondeur de sa déception, 
(Eddy l'ayant cyniquement laissée à elle-même après l'avoir brisée) 
entreprend de rompre avec son milieu. Et la difficulté même de la solu- 
tion qu'elle choisit est à la mesure du drame qui l'a déchirée. 

Le drame de Florence touche à beaucoup de vérités lucidement 
examinées. Tout au cours de la longue scène d'explication de Florence 
avec ses parents, comme dans les réflexions qu'elle permet à son père 
de prononcer après son départ précipité, ces vérités que sont la médio- 
crité, l'ennui, l'esclavage même de la vie qui s'offre à la famille Le- 
mieux sont exposées avec une brutalité qui a toutes les caractéristiques 
d'une authentique prise de conscience. Une prise de conscience qui va 
à la racine du mal. 

Nous retenons une de ces vérités qui nous semble plus fondamen- 
tale, vérité qui rejoint la réflexion du Frère un Tel, placée en exergue 
à cet article. Il s'agit de la peur. 

Marcel Dubé ne craint pas les mots. Aussi c'est en termes bien 
frappés qu'il pose cette question de la peur qui paralyse toute vie véri- 
table. Ecoutons Florence. Elle s'adresse à sa mère. « Pour toi le monde, 
ça s'arrête sur le perron de la porte. Tout ce qui peut se passer ailleurs, 
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ça te laisse froide. Non, ça te laisse pas froide, ça ie fait peur. Tout ce 
qu il y a en dehors de ta vie, ça te fait peur. Ca peut pas être beau, ca 
peut pas être bon ». 

En un certain sens, la révolte de Florence, ces paroles acerbes, tout 
en demeurant vraies, n’ont pas le retentissement qu'on leur voudrait, car 
sa disponibilité toute neuve, son exaspération de mouton noir ne sont que 
des variantes de son drame personnel. Le drame demeure flagrant, mais 
il est individuel à cause de son éclairage dramatique. Mais écoutons 
maintenant, Gaston, le père de Florence, à qui l'éclat de sa fille a ou- 
vert les veux: 

« Je viens de me voir. J'ai été honnête toute ma vie parce que 
j'avais peur... Pas par honnêteté, par peur... » Sa femme refuse elle, de 
s'ouvrir les yeux, sous prétexte que « c'est pareil pour tout le monde ». 
C'est alors que le père éclate : 

« C'est vrai, des familles comme nous autres, il y en a des milliers | 
Des milliers d'hommes et de femmes comme toi, comme moi. Mais des 
milliers d'enfants comme Florence, qui sont pas satisfaits aussi. C'est 
parce qu'on a eu peur de la vie, parce qu'on s'est encrassé dans des 
principes qui ne peuvent pas satisfaire des petites filles comme Florence... 
Sur les blancs de l'école, à l'église le dimanche, aux campagnes élec- 
torales, dans les manufactures, dans les bureaux, partout on nous a appris 
à avoir peur. On nous a enseigné qu'au lieu de nous battre face à face 
avec nos vrais ennemis, valait mieux nous enfermer dans nos maisons, 
dans nos paroisses, à l'abri des dangers. Quand c'était pas le portrait 
du diable qu'on nous montrait pour nous faire peur, c'était celui d'un 
Anglais ou bien d'un communiste. À part nous autres, c'était rien que 
des méchants. Y avait pas de plaisir permis, c'était du mal partout. On 
nous a appris à avoir peur des fantômes, pendant qu on nous dépochait, 
qu'on nous enlevait nos vrais biens. C’est de même qu'on nous a menés. 
C'est de même qu on nous mène encore. C'est pour ça qu'on est rien 
que des poules mouillées ». 

On sent que le ton atteint dans cette réplique, un autre palier, qu'il 
dépasse le personnage, la situation, le drame même de Florence pour 
atteindre une situation de fait ancrée dans la réalité qui nous entoure. 
Une situation qu il serait bon de regarder bien en face, avec lucidité, 
parce que c'est l'avenir d’une multitude qui en dépend. Et pourtant 
Marcel Dubé se garde bien de moraliser. Il se contente de voir clair 
et de nous parler par la voix de personnages profondément humains 
et construits à notre image. Et c'est pourquoi Florence de Marcel Dubé 
est une pièce importante. Car tout en restant une bonne pièce de théâtre, 
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et sans jamais trahir le médium d'expression qu'est le théâtre, Florence 
nous atteint profondément, nous fait réfléchir, mais oui, pourquoi pas ? 
Florence nous jette au visage des vérités qu'il serait tellement tragique 
d'oublier. La pièce de Marcel Dubé est le drame d'une jeune fille insa- 
tisfaite et déçue par la vie mais c’est aussi le drame de chacun de nous. 

Il reste à ajouter quelques mots sur la présentation de Ja pièce. 
Monique Miller, Jean Duceppe et Denise Pelletier ont donné à leurs 
personnages une interprétation bouleversante et admirablement bien 
dosée. Une mise en scène assez lente mais singulièrement adaptée à 
l'absence de rancœur qui caractérise la pièce, a su créer une atmosphère 
douloureuse qui se situe dans Ja meilleure tradition d'un théâtre qu'on 
pourrait qualifier théâtre d'intimité. Florence est une pièce qui va compter 
dans notre jeune théâtre canadien. 

Micheline Dumoxr 


Adorable Julia 


Fêtant le treizième anniversaire de sa compagnie, Jean-Louis Bar- 
rault déclarait : «Je crois que la chose la plus rare, la plus noble, la 
plus méritoire, de beaucoup la plus difficile, c'est de pouvoir durer. 
J'entends : durer, sans se vendre ». 

C'est à cela que l'on songe en sortant du Stella, rénové pour une 
seconde vague de théâtre. C'est là en effet que le Rideau Vert s'installe 
en permanence, après de nombreuses pérégrinations au Gésu, au Monu- 
ment National, à l'Anjou. Yvette Brind' Amour peut être fière de son 
nouveau théâtre, accueillant et facile d'accès. Et tous admettent qu'elle 
l'a bien mérité. 

Adorable Julia, choisie pour lancer cette nouvelle aventure, se dé- 
roule dans un milieu de comédiens : au centre une actrice célèbre qui 
dirige avec son mari une crande troupe de théâtre. 


En adaptant le roman Théâtre de Somerset Maugham et Guy Bol- 
ton, Marcel Sauvageon nous décrit ce milieu d’une plume douce-amère : 
il passe tour à tour de Ja raillerie à la farce, de l’attendrissement au 
pathétique. En dépit de certaines redites, de la faiblesse des caractères 
qui entourent Julia, le dialogue soutient bien l'intérêt : l’auteur nous 
montre quil connaît bien l'homme, et surtout le comédien. 

Car Julia est comédienne avant d’être épouse, mère ou femme. File 
n a qu'une passion : le théâtre. Et tout le reste ne fait que servir ou des- 
servir cette passion. Son mari (ou son amant, on ne sait plus bien) est 
d'abord son associé et, s'ils se réunissent à la fin, abandonnant chacun 
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une aventure sans issue, c'est dans les coulisses de leur théâtre où Julia 
gagne sur tous les plans quand tout semblait perdu. 

Le spectacle est bien monté. Yvette Brind Amour joue avec une 
irréprochable conviction cette adorable Julia. Deux scènes nous resteront 
longtemps gravées dans la mémoire : celle où Julia décide de tout ba- 
Jancer pour sauver «sa peau », et celle où elle feint l'évanouissement 
pour retenir son mari auprès d'elle. André Fouché, le mari-associé, joue 
juste, manquant parois d'ampleur. Françoise Faucher se tire sans trop 
d'accrocs d'un contre-emploi : femme frivole, mesquine et sans cervelle. 
Le reste de la distribution est bien dans la note. 


C'est un début prometteur pour le Stella. C'est un pas de plus 
pour Yvette Brind Amour et le Rideau Vert. 
Gilles MarsoLais 


Amorce au mystère de la Nativité 


C'était attendu depuis que le premier homme était sorti du pre- 
mier parterre, le paradis terrestre. D’'Adam jusqu à Jésus-Christ Le chiffre 
du temps diminue à mesure que se réduit l'épaisseur de ce mur qui 
sépare les hommes de leur libération. Après Jésus-Christ le nombre aug- 
mente et la durée s'enrichit de toute Ja patience, de tout le sang des 
martyrs, et de toutes les nouvelles qualités de l’amour. Telle est la marche 
du temps avant et après Jésus. Cette vue n'est pas qu'une rétrospective, 
elle est une explication. 

Tous les pouvoirs qui sont en l'homme veulent être assumés et cons- 
truits en vue de la perfection. Car à la pointe extrême du ciel, l'œil de 
son âme aperçoit un sommet soumis à sa conquête : la gloire indicible 
de cette perfection consonante qui demeure lumineuse et ailée jusque 
dans et par-delà sa consonance : inutile d'expliquer longuement ce 
mot, la charité. Résorbant les dissonances, elle tend à réaliser l'accord, 
à créer des harmonies, à engager les êtres dans la grande symphonie 
de la Création, la louange de Dieu. 

Les Grecs avaient toutes les lumières, sauf qu'ils ne savaient pas 
s'ils étaient aimés. Maintenant l'homme sait que le corps et l’âme sont 
enveloppés par le souffle de Dieu la Sainte Trinité et cela s'est fait 
pour la première fois quand le corps et l'âme de Jésus de Nazareth, né 
à Bethléem, furent assumés, unis hypostatiquement au Verbe de Dieu. 
Hypostase est [a désignation grecque de ce que nous appelons per- 
sonne. Il n y a personne en Jésus si ce n'est la personne du Verbe de 
Dieu lui-même. D'où la clarté de l'expression union hypostatique, per- 
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Quel idéal pour l'homme de se laisser boire et assumer par la 
Trinité, je devrais dire de se laisser construire, car celui qui aura tout 
perdu dans cette aventure est justement celui qui aura tout gagné, gloire 
soit au Père, au Fils et au Saint-Esprit. 


Arcade-M. MoneETTE, ©. P. 
Objectif 60 


Des jeunes qui savent ce qu'ils veulent, qui croient au cinéma et à 
son importance au Canada français, fondent une revue, invitent leurs 
collaborateurs bénévoles à s'engager sérieusement à discuter, à com- 
battre s’il le faut. « Nous sommes les croyants ou tout au moins les néo- 
phytes dont le regard n'est que mouvement, rythmes, plans. Objectif 
60 se veut ouvert à tous ceux qui aiment l'écran et qui veulent le dire 
bien haut ». 

Les directeurs de la nouvelle revue n'ont pas d'illusion : ils auront 
à conquérir leur public, à renouveler leurs propres élans, à susciter des 
enthousiasmes sans cesse menacés. Mais au moins ils savent où ils vont. 
C'est déjà beaucoup aujourd'hui. 

Nous leur souhaitons de vivre. Nous Îles invitons même à prendre 
des positions nettes au nom de la compétence et d'une vérité objective. 
Même s'il faut lutter contre le courant. Informer comme font les jour- 
naux, c'est relativement facile, mais instruire, éduquer le public, discuter 
les goûts et refuser les étiquettes empruntées n'ont jamais été des tâches 
de tout repos. Nous prévoyons déjà deux adversaires immédiats : la pu- 
blicité qui invite n'importe qui, n'importe quand à n importe quel film. 
Pourvu que cela paye... Et il y a la censure, un « certaine censure », 
qui est menacée de faire vite au nom de certains critères qui n'ont rien 
ou peu à faire avec la vérité objective d'un film. 


Mais nous croyons que l'équipe d'Objectif 60 est assez lucide pour 
savoir ce qui l'attend. Nous souhaitons que son courage reste toujours 
celui de l'homme digne et poli qui sait faire la part des choses et évite 
de gâcher les plus belles causes par des gestes inutiles. 


Benoît Lacroix 
Chronique des disques 


Permettez-moi de vous signaler quelques disques pour le temps 
de Noël. D'abord, voici un album de deux disques Jéricho, sous Je titre 
de « Chansons pour le temps de Noël ». Il s’agit de 24 noëls, délicieu- 
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sement interprétés par le Chœur Elisabeth Brasseur. Noëls bien connus 
ou moins connus, ce sont de vieux noëls de France, de ces airs popu- 
laires que l'on aime toujours entendre à ce temps-ci de l'année. Ces 
disques Jéricho (JCL' et192)— que je recommande d'une façon toute 
spéciale, en raison de leur exceptionnelle beauté — sont édités par les 
Editions du Cerf, Paris, et distribués au Canada par la Maison Edouard 
Archambault, 500 est, rue Ste-Catherine, Montréal. 


Un disque Columbia se présente sous le titre de « Joyeux Noël en 
chansons », avec les élèves du studio Brasseur (qu'il ne faut pas con- 
fondre avec le Chœur Elisabeth Brasseur). Il s'agit de 12 chansons 
enfantines, dont quelques-unes sont charmantes, mais dont certaines 
sont d'une facture plus ou moins authentique et se ressentent d'un amé- 
ricanisme douteux, même si elles sont chantées en français (Columbia, 
HELOSZ): 

De meilleur aloi s'avère un autre disque Columbia, intitulé « Noëls 
villageois », avec les Quatre Barbus et la Chorale Fédérale du Scou- 
tisme Français. Ce sont 12 chants de Noël en français, dont certains 
sont très anciens et qui sont tous fort intéressants. Les notes en français, 
au verso de l'enveloppe, sont bien élaborées et ne manquent pas d'in- 
térêt (Columbia, FL 260). 

Sous le titre de « Carols for Christmas », l'excellent soprano Eileen 
Farrell a enregistré 16 airs de Noël, en anglais, avec un orchestre et 
un chœur sous la direction de Luther Henderson. Les arrangements sont 
de Joseph Scianni, Jack Martin et William Potts. C'est un disque dont 
la valeur est incontestable (Columbia, ML 5565). 

Enfin, voici un disque de Noël qui est tout à fait différent des 
précédents. C’est un disque d'orgue. Mais ce ne sont pas des arrange- 
ments pour orgue d'airs de Noël populaires : c'est une œuvre originale 
de Louis Claude Daquin (1694-1772), intitulée « Nouveau Livre de 
Noëls », et qui comporte 12 pièces. Le disque lui-même est intitulé tout 
simplement : « Joyeux Noël », et il met en vedette l'organiste américain 
E. Power Biggs. C’est un enregistrement de qualité et qui ne saurait 
manquer de plaire (Columbia, ML 5567). 

Dans un autre genre, je suis heureux d'attirer votre attention sur 
5 disques de Chant Grégorien, qui viennent de paraître sous la marque 
London. Le premier porte sur les Fêtes de la Sainte Vierge : le deuxième, 
sur la Toussaint et le Christ-Roi ; le troisième, sur les Vépres du Di- 
manche et les Complies ; le quatrième, sur le Vendedi Saint ; le cin- 
quième, sur la Septuagésime. Le Chœur des Moines de l'Abbaye Saint- 
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Pierre de Solesmes est sous la direction de Dom Joseph Gajard, OS: 
Les notes au verso de l'enveloppe sont toutes en français. Je ne saurais 
trop recommander ces enregistrements, qui sont d'une sublime inspira- 
tion religieuse, d'une haute tenue artistique et d'une exécution impec- 
cable. En écoutant ces chants d’une émouvante sobriété et d'une paix 
quasi céleste, on ne peut manquer de se sentir plus serein et de retrouver 
cette paix que ne connaît malheureusement plus la vie trépidante de 
notre monde moderne (London, 5595, 5596, 5597, 5598, 5500). 

Parmi les autres disques récemment parus, je tiens à mentionner 
une remarquable interprétation du Concerto pour piano no 2, en fa mi- 
neur, opus 21, de Chopin, par le grand artiste Malcuzynski, avec l'Or- 
chestre Symphonique de Londres sous la direction de Walter Susskind. 
La Fantaisie pour piano en fa mineur, opus 49, de Chopin, complète 
la seconde face de ce disque (Angel, 35729). 

Une autre bonne interprétation de ce même Concerto pour piano 
no 2, de Chopin, nous est fournie par Eugène [stomin, avec l'Orchestre 
de Philadelphie sous la direction d'Eugène Ormandy. Sur l'autre face 
de ce disque, se trouve le Concerto pour piano, en la mineur, opus 54, 
de Schumann, interprété aussi par Eugène Istomin, avec l'Orchestre 
Symphonique Columbia sous la direction de Bruno Walter (Columbia, 
ML 5494). 

Voici maintenant de nouveaux enregistrements de 5 symphonies 
bien connues. La Symphonie no 5, en mi mineur, opus 95, dite «du 
Nouveau Monde », de Dvorak, est jouée par l'Orchestre de Cleveland, 
sous la direction de George Szell (Epic, LC 3575). La Symphonie no 
6, dite « Pathétique », de Tchaïkovsky, est jouée par l'Orchestre de Phi- 
ladelphie, sous la direction d'Eugène Ormandy (Columbia, ML 5495). 
La Symphonie no 7, en La majeur, opus 92, de Beethoven, est jouée 
par la Philharmonique de New-York, sous la direction de Leonard 
Bernstein (Columbia, ML 5438). 

Enfin, sous le titre de «The Music of Franz Liszt », l'Orchestre Po- 
pulaire de Boston, dirigé par Arthur Fiedler, exécute avec brio 4 œuvres 
de Liszt : [a Rhapsodie Hongroise no 2, en do dièse mineur : le Poème 


Symphonique no 6, Mazeppa : le Poème symphonique no 5, Les Pré- 
ludes : la Marche Rakoczy (RCA Victor, LM 2442). 


Dominique VÉRIEUL 
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Gaston Morissette, O. M. L — « Pastorale en marche ». Fd. Rayonne- 
ment, 2585, Av. Létourneux, Montréal-4. 22 cm. 204 pages. 


j Après avoir parcouru Les insolences du Frère Untel et Les confidences 
d’un commissaire d'école, je tombe dans Pastorale en marche pour y trou- 
ver le même climat, les mêmes gens, le même intérêt mais sur le plan 
religieux. Tout est vie, mouvement et les coups, parce que bien assénés, 
portent dur. On a l’impression de lire du Filion dans son meilleur. 

Cet examen de conscience de notre situation religieuse est fort bien 
conduit. On voit où sont les lacunes. Depuis 25 ans, notre peuple a bougé. 
Ce qui paraissait suffisant hier, ne l’est plus aujourd’hui. L'auteur le 
montre du doigt à l’aide de documents, d'enquêtes, et de son expérience 
personnelle. Parlant des vicaires qui deviennent curés à 50 ou 60 ans, il ne 
craint pas d'écrire avec humour « qu’une jeunesse active serait préférable 
à une sagesse prolongée » (p. 113). Très opportunes les remarques sur la 
prédication dominicale où souvent «le prône du curé se transforme en 
macédoine pastorale, souvent savoureuse, quelquefois indigeste» (p. 113). 
Il insiste sur un certain équilibre entre le dogme et la morale pour nous 
rappeler que «la science ne fait pas la vertu» (p. 117). 

La déchristianisation au Canada français est commencée et plus avancée 
qu'on ne le croit généralement. Et l’auteur de brosser un excellent cha- 
pitre sur le renouveau en pastorale paroissiale. Que trouve-t-on dans nos 
œuvres paroissiales P Sans doute, les brebis fidèles. Que fait-on pour les 
brebis perdues ou égarées ? En général on les laisse aller à la dérive, 
faute de plans de conquête. 

Dans la troisième partie : Vers une pastorale élargie, l’auteur veut 
protéger les paroisses par des missions non seulement locales mais géné- 
rales et en souligne les bienfaits dans Saint-Jean, Saint-Jérôme, Montréal. 

Pour bien comprendre la situation religieuse dans notre Province, 
prêtres et laïcs devront lire ce livre attentivement. Ils y verront que notre 
vie catholique est en diminution croissante malgré les apparences, ils 
apprendront pourquoi. Ils connaîtront les moyens de reconquête qui 
s'imposent. Tout est dit avec clarté, chaleur, objectivité et dans les mots 
de tous les jours. 

Pastorale en marche est un livre qu’on ouvre et qu’on ne referme 
qu’au point final, mais pour y revenir sur certains chapitres où la cons- 
cience pastorale est assaillie de graves remords. 

A. Lamarche, O. P. 


Marie-Claire BLais — « Tête blanche ». Institut Littéraire du Québec, 
470, rue de la Couronne, Québec. 19 cm. 206 pages. 


Ce dialogue, sous forme de lettres, de jour en jour, entre un enfant 
et sa mère d’abord, et s'étendant au professeur et à la petite amie, ce 
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dialogue est mené avec un art unique où l'intérêt croissant retient le lecteur 
jusqu’au point final. La phrase est vive, de bonne facture mais elle exprime 
plus un dialogue d'adultes que d’adolescents. À moins que les jeunes 
d'aujourd'hui soient adultes à 12 ans. Les malheureux ! 

Une certaine unité d'harmonie se trouve dans les principaux person- 
nages qui sont des anormaux, philosophiquement parlant. La mère d'Evans 
a bien des amants, la mère d’Emilie également, et les deux adolescents 
qui ont tout vu, tout pressenti. sur le point de s’unir se perdent dans la 
foule des adultes. Emilie disparaît au bras d’un autre. 

La psychologie de l’adolescence est fort bien décrite dans ses évolutions 
progressives et régressives où se dessinent de longue main les conflits 
entre l’enfant qui va disparaître et l’homme qui va apparaître. On dirait 
que l’auteur est entré dans la peau de l’adolescent Evans au point d’en 
épouser les vibrations les plus intimes. «Tête Blanche» m'’apparaît 
comme une évolution psychologique de «Belle Bête ». ne 


LAcorDAIRE — « Vie de saint Dominique ». Présentation de M.-D. 
Chenu, O. P. Les Editions du Cerf, 29, boul. Latour-Maubourg, 
Paris. 20 cm. 278 pages. 


Cette émouvante vie de saint Dominique dont le nom seul de Lacor- 
daire assure l’enchantement, ne se rencontrait plus qu’au fond des biblio- 
thèques privées ou publiques. Les Editions du Cerf ont donc été bien 
inspirées de rééditer pour le centenaire de la mort de Lacordaire cette 
vie par un fils qui a le mieux compris son père : Dominique. Les docu- 
ments authentiques y reçoivent chaleur et vie. Et le Père Chenu d'écrire : 
« Les exigences radicales de l’histoire imposent à son métier la plus rude 
objectivité, et il ne faut rien réduire de ces rigueurs auxquelles Lacor- 
daire s’est soumis de son mieux. Mais ces exigences assurées, les lumières 
subjectives, incommensurables à la pure érudition, donnent à l’œuvre 
entreprise, avec sa chaleur humaine, sa puissance scientifique ». 

C'est grâce à cette science toute imprégnée de vie que cette histoire 
de saint Dominique entre dans l'actualité permanente. Dans cent ans on la 
lira avec le même intérêt qu'aujourd'hui et qu’hier. 

4. Le 


Germain LESAGE, O. M. I. — « Vers une haute perfection ». Editions de 
l'Université d'Ottawa. 27 cm. 192 pages. 


Sur les ailes de l’amour, l’auteur invite le lecteur à monter plus haut. 
Le thème central de ce livre est, en effet, que la perfection vient de l'amour, 
« d’un amour élevé, vrai, sincère, intime et fort». Dans une splendide 
introduction apparaît la beauté de la vie, puis suivent de solides chapitres 
doctrinaux bien pensés et bien rédigés, à la portée du lecteur moyen. 
Dans cet amour chrétien, la vie devient belle et exaltante. Voici l’ordre des 
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chapitres : 1) L'amour ; 2) L'idéal ; 3) La docilité ; 4) Le devoir ; 5) L’orai- 
son ; 6) La fidélité. 
La montée de l’âme vers Dieu s’affirme à chaque page et devient une 
progression normale pour qui sait réfléchir et vivre en chrétien sincère. 
Un livre qui fait honneur à notre littérature religieuse. 


AL. 


Suzanne Parapis — « Les enfants continuels » et « A temps le bonheur ». 
Deux volumes en vente chez l’auteur : La Chesnaie, Beaumont, 
comté Bellechasse. 


Les enfants continuels de Suzanne Paradis satisfont du même coup 
ceux qui aiment les alexandrins, les rimes, d’un côté, et de l’autre, ceux qui 
aiment les images télescopées, l'écriture cursive de la jeune poésie d’avant- 
garde. C’est me semble-t-il une poésie 


pour les oiseaux cassés dans le sang de leur aile. 
Cette jeune poétesse sait se dire, sans se vider : 


Je dors les veux ouverts où fermentent les pleurs 
des peines qu’on n’a pas encore appris à dire. 


Et ça continue de ce jet : 


J'ai dénoué la mer de mes globes d’enfant 
et remué la terre en signe de partance 
et du peu d'importance 
et nos rames mordaïent dans la vague et le vent. 


Je passe au second recueil de poèmes : À temps le bonheur... 


A temps, le bonheur arrivait, meurtri déjà de trop de rêves, 
et à bout d’ailes une drôle de petite hirondelle à la remorque 
de son cri 


Et les pages tournent, fraîches et douces, tendres, charmeuses : on voudrait 
en citer des dizaines. 


Tu ne marchais ainsi que derrière les songes ; 
Les songes de miroir nous voilaient ton visage. 
Les vents brisent à peine l’eau des paysages, 
Tu marchais à la suite d'à peine un mensonge. 


Le poème de la Vierge folle surtout est remarquable. Puis, vers la 
centième page de ce livre (car il ne s’agit pas ici de plaquettes de vingt 
pages de textes !), le premier chapitre d’un livre à paraître qui s’intitulera : 
« Il ne faut pas sauver les hommes » : La Barrière. Une quinzaine de pages 
qui me permettent de dire que nous avons là une deuxième poétesse cana- 
dienne-française de la trempe d'Anne Hébert. « Yves-Loup pose les seaux 
sur la margelle de pierre, penche son visage sur le visage de l’eau. Un 
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grand rayon de soleil culbute dans ses cheveux et plonge dans le cerisier. 
La lune a fondu dans ta chevelure... » 
Suzanne Paradis, nous attendons la suite de votre roman poétique 
Il ne faut pas sauver les hommes. 
G. Robert 


Jacques LANGUIRAND — « Le Gibet ». Editions du Cercle du Livre de 
France, 1960. 


Je voudrais aussi m'’attarder longuement auprès du Gibet de Jacques 
Languirand : cette pièce de théâtre a connu un succès de scène solide, et 
elle mérite un succès de lecture très vaste. Languirand est non seulement 
intelligent, mais brillant et raffiné, et sa poésie dramatique vaut les meil- 
leures de l’heure. On voudrait évoquer Lorca ou Ionesco. « Je suis lourd 
de racines qui s’enfoncent dans la terre à laquelle j’appartiens ; et lourd 
d’hésitations et de peur ; et lourd de rêve et de fumée. Mon rôle ne 
devait pas être bien important puisque la vie continue en bas, sans moi» 
(page 81). Et voici quelques petites phrases lapidaires, qui n’ont l’air de 
rien, comme ça : « Si je comprends bien, quand on n’a plus le choix, on 
devient philosophe ?P.. Le bruit vient à bout de tout ! Personne ne résiste 
au vacarme !… Le temps perdu à témoigner d’un idéal n’est peut-être pas 
perdu pour tout le monde... » 

Et cette scène finale, qui rappelle les plus belles de Claudel, les plus 
denses de Gabriel Marcel, les plus vastes de Montherlant : « Le record 
d'endurance, c’est de porter son destin à terme, même s’il est dérisoire, pour 
soi-même, et pour tous ceux qui n’ont pas le courage d’aller jusqu’au bout ». 


Paul Tourix — « Souvenirs pour demain ». Cercle du Livre de France, 
Montréal, 1960. 


On sait que Paul Toupin écrit bien. Elégance et sobriété. Pureté et 
précision. Ses Souvenirs pour demain, en plus de leurs qualités d'écriture, 
de leur sincérité confidentielle sans sentimentalisme ni exhibitionnisme, 
touchent et émeuvent. Dans la première partie, celle qui concerne l’enfance, 
il nous parle de sa grand-mère : « Elle avait deviné dans mes gestes et 
mon appel les gestes et l’appel de qui veut qu’on l’aime ». 

Un peu plus loin, il fait cette remarque : « Mes maîtres se proposaient 
à une entreprise redoutable et doublement périlleuse puisqu'ils voulaient 
me former le caractère et développer ma personnalité. Je fus réfractaire 
au genre de discipline qu’on tenta de m’appliquer. On fonça sur moi, ad 
majorem Dei gloriam, comme sur un moulin à vent dont les courtes ailes 
avaient à moudre un grain trop dur. » 


Et la dernière partie du livre, Requiem, atteint le grandiose, le sublime, 
tout en conservant ce ton de virile simplicité, de respect profond devant la 
souffrance d’un père. 
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Lyse Nanrais et M. LEmIEUx — « Des cavernes à César ». Librairie 
Garneau, Québec. 22 cm. 88 pages. 


La source des arts, des sciences, des lettres est toujours la Grèce. 
Elle illumine le monde depuis 25 siècles et sa flamme est toujours vive. 
En voulant mettre à la portée des jeunes les lignes de faîte de cette civilisa- 
tion unique, l’auteur a réussi à faire un grand livre. Et combien instructif 
dans son texte savoureux et séduisant dans ses illustrations charmantes ! 

Pour donner aux jeunes le goût de l’harmonie, de l'équilibre où se 
manifeste le jugement, ce livre est tout désigné. 


A. L. 


Emile LecauLT, C.S. C. — « Kermesse des anges et des hommes ». Fides, 
Montréal. 21 cm. 64 pages. 


Ceux qui ont vu ce $rand jeu scénique au Colisée de Québec seront 
heureux d'en lire le texte dans une édition joliment illustrée. Ceux qui ne 
l’ont pas vu pourront se consoler en le feuilletant attentivement. On aime 
à revenir sur certaines pages chargées d’histoire où les allégories et les 
métaphores abondent. Et on admire le génie dramatique qui ordonna avec 
poids et mesure les impondérables de l’histoire : le Père Legault. 


Michel de SaiNT-PIERRE — « Monsieur Vincent ». Illustration de Michel 
Gérard. Casterman, Tournai, Begique. 27 cm. 40 pages. 


Cette existence prodigieuse est ici retracée dans un style simple et 
prenant pour les enfants. 10 planches en couleurs, nombreuses illustrations 
en noir. Les jeunes y trouveront la grande voix de la charité toujours 
actuelle. 


X.. — « Chantons Noël l >. Desclée De Brouwer, Bruges, Belgique. 
29 cm. 44 pages. 


Illustrations de Josette et Suzanne Boland, enregistrement sur disque 
DECCA par la Chorale polyphonique de Paris et la Chorale Deshayes, 
cinq noëls parmi les plus célèbres. Le texte est là, la musique est là écrite 
avec accompagnement pour orgue ou piano, et un beau disque DECCA 
dans la couverture. Présentation chic et originale ! 


Revue mensuelle publiée à Saint-Hyacinthe, P. Q. 
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DIRECTION : MAISON MONTMORENCY, COURVILLE (QUÉBEC-5), P. Q. 
ADMINISTRATION : 5375, AV. NOTRE-DAME DE GRÂCE, MONTRÉAL-28 
& Autorisée comme envoi postal de la deuxième classe, Ministère des Postes, Ottawa >» 
La revue n’est pas responsable des écrits des collaborateurs étrangers à l'Ordre de Saint-Dominique 


317 


Table des matières 


Beaulne, Guy 
Bonenfant, J.-C. . 

Couchard, Denis . 

Dion-Lévesque, R... 
LVOTESCO RER 
Gagnon, Maurice . . . . 
Gélinas, Gratien . . 
Grave, G. de 
Grave, G. de 
Greenwood, Nina . 
Lamarche, Ant. 
Laurand, Luce 
Lockquell, Clément . . 
Mailhiot, Bernard . . 
Mailhiot, Bernard . . 
Marie-Céleste, Sœur . . 
Martin, Claire 
Melançon, Ovila . 
Ménard, Jean 
Plourde, Ant: 10751: 
Pouliot, Vincent . 
Robert, Guy 
Robert, Guy 


Robillard, H.-M. . . 

St-Jean-Batptiste, Sœur . 

Tremblay, Jacqueline . 
É æ € 


SPL) OUT 


%, Se. se 


CHORC ON DS D 


res 0e Ja 0e 


S 6, 19 ue t;et je © Je ste 


Brien, Roger 
Dumont, Micheline . . 
Dumont et Marsolais . 
Dumont, Micheline . . . 
Faribault, Marcel . . 
F.-X., Abbé 


#1 Der Ce 15 à 


318 


. De Saint- Denys- Garneau : 


Volume LXV, tome II 
Juillet à décembre 1960 


ARTICLES DE FOND 


PAGES 

Notre théâtre image de notre milieu .. .. 25 

. Les essais image de notre milieu .. . 38 
. Miserere (poème) .. 257 
. Ob, Christ ! (poème) . 65 
Jusqu où allait la France . ; ss 157 
Notre littérature image de notre Porn Ne 8 

. Jeune auteur, mon camarade .. .. . 216 
Autour du «Littré» .. . pe Dre 92 
La conversion d’Elizabeth Seton RE 6 264 

. Rencontres littéraires à Francfort . 98 
. L'heure littéraire du Canada français d 3 
Notre-Dame des Bois et des Fontaines . 131 

. Notre poésie image de notre milieu . 45 
. Sans preuves à l’appui .. T0 
. Les autoritaires ou de la Dhobie ‘de Ja liberté 215 
La pensée de Bernanos dans notre monde .. 259 
Notre roman image de notre milieu .. ais 

. La sublimation et le mariage .. .. 143 


Yves Thériault ou l’évolution d’un romancier 206 


Interroge donc les Anciens Ages 19 
. . Traduction japonaise de la Somme .. .. .. 137 
Le public et l’art abstrait . "220 


dimension ÉD 1 Di de l'énigme 
humaine . 


Kafka : 


vr mort pour la vie 85 
Nos couventines et le drame de la foi . 


Les ailes d’or (poème) .. . , . 129 

Prière d’un captif (poème) . 193 

LE SENS DES FAITS 

Propos sur notre littérature .. . 246 
. Les Quatre- cents coups .. LR er ee 2) 
. Au T.N.M. et à l'Opéra de Pékin ka . 242 

Florence de Marcel Dubé .. .. .. . 305 
. Hommage aux Dominicains .. 296 


A propos du Directoire pastoral ‘de Montréal 248 


Houde, Bernard . . 


Lacoursière, Henri . . . 


Lacroix, Benoît . 
Lamarche, Ant. 
Lamarche, Ant. 
Lamarche, Ant. 
Lamarche, Ant. 


TABLE DES MATIÈRES 


PAGES 

. Le phénomène humain .. .. SSP QUI 
Congrès de l'Enseignement agricole 

à la Maison NES RU 

. Objectif 60 .. .. . LS LAS AND CRISE U 

. Le Japon face au Christ . ee RS 2 

. In memoriam : Maurice Hébert a 


mr Conte at des Syndicats Nationaux .. 236 
. Québec : rampe de lancement de nos écrivains 303 


Landry, Th. . Au lendemain du tricentenaire de Dollard .. 48 
Landry, Th. . Un évêque franco-amér. s’adresse aux siens 110 
Landry, Th. . .. . Un maître livre de chez nous .. .. .. .. .. 298 
Lévesque, G.-H. . ) L'Etat d'Israël après dix ans -. 77.55 
MacMillan, Sir E. . Au camp des Jeunesses Musicales .. .. .. .. 185 
Marsolats, Gilles 1.2: 1 La.sason'aiStratlord.21 .: 2 0 10 
Marsolais, Gilles . . . . Adorable Julia .. .. dar ré te, TROUS 
Monette, Arcade-M. . . Au fil de l’eau fraiche re 245 
Monette, Arcade-M. . . Menace de bombe atomique et amour de Dieu 115 
Monette, Arcade-M. . . Amorce au mystère de la Nativité .. .. .. 309 
Paradis, Andrée . . ... Le Conseil des Arts du Canada à la 
Maison Montmorency .. .. .. .. .. ..183 
Raizenne-Fox, G. . . Profil du Dr Albert Schweitzer ne D L10 
Robillard, H.-M. . Alma de Chantal : L'Etrange Saison .. .. .. 112 
Robillard, H.-M. . . Pour nos laïcs, une école de théologie .. .. 170 
Robillard, H.-M.. ... Un Directoire pastoral .. 176 
Rondeau, T.R. Père . . Bénédiction du Couvent Saint-Albert- le- Grand 291 
Smith-Roy, P. . Mohammed et saint te DR RSR rE 
Smith-Roy, P. . |. Le jardin de nuit .. . RE 2 RTL 
Viatte, Auguste . . . . . Son Exc. M. Jean Biche CS 
Vérieul, Dom. . |. Chronique des disques 57; 1227251, 510 
PR et ee Connaitre laBible 27/30 2 EN 174 
BIBLIOGRAPHIE 
Auclair, Marcelle .. .. .. .. Ta messe, tes Hjèses M te Ar SE € PRE 20 
Blais, M.-Clare . *.. .: Léte blanche. A re I mt Se ae OI 
Bouchard, T.-D. .. Mémoires, Tome lé TL OM Re RS 
Bousquet, Jean , 55 Mon ami, Georges …. RAT ME PR NE ES et OÙ 
Breton, Valentin-M. HA UX Ames CONSACTECS ce een + ce O0 
Chaigne, Louis... .. Vincent de Paul... A. LL OZ 
Collaboration, En . . Pénitence et engagement dans lé ee 01 
Collaboration, En .. .. Profession, service de l’homme .. .. .. .. .. .. .. .. 61 
Collaboration, En .. . Les Quatre Evangiles .. . mode Fe 62 
Collaboration, En .. .. .. .. Prêtres, éducateurs des jeunes ‘travailleurs A DE 
Dantelou, Madeleine te. Vous prierez ainsi .. .. se 125 
Ducoin, G. .. .. . Pour une économie du bien COM nee De IL A 
Fiasson, Raymond RE Nr Indiens chtles mouches ie 100) 
Fournier, Norbert .. .. .. .. Exigences actuelles de la tech DNS 
Galarneau, Claude .. . . Edmond de Névers, essayiste .. .. .. .. .. .. .. .. .. 60 
Groleau, René .. .. .. .. Saint Dominique .. SR M 2 
. . Les Témoins de Jéhovah te a AS ON 


Hébert, G. 


Hebgin and Corrigan 


Jean XXTII 
Lacordaire 


Laloup, Jean .. 


Languirand, Jacques .. 
Devant EME RER 


Lesage, Germain .. 


Louis-Marie, Père 
Loyola, Ignace .. . 
Matte, Maurice 


Mayrand, Oswald .. Le na 


Moretti, Gr 


Morissette, Gaston NS RE 
. Desscayernes ar César 5e 
. Les faibles colonnes du ciel 

.. Précis d'hygiène pastorale .. A: da 
. Les enfants continuels — A temps le ‘bonheur ASUS 


Nantais, Lyse .. 


Nermitz, Monfred .. .. .. 


Nidermeyer, À. 
Paradis, Suzanne .. 
Rohdoux, N. 


Rothenberg, Dr un DÉTE 


Saint-Michel, Y. 


Saint-Pierre, Michel .: 


Salet, Gaston .. 
Straelen, H. van .. 
Toufrin, Paul .. 
Vann et Beagler . 


Venne, Gaston .. .. 


V'erneaux, ME : 


XXX. 


320 


RevuEr DoMINICAINE 


. Ancient Christian Writers .. AE 
.. Discours au premier Synode romain 
.. Vie de saint Dominique PUR 
.. Anthologie de littérature scientifique 
LeAGIDEt re 
Kermesse des anges ‘et ‘des hommes RL ET On 0 0 
M. -: Lersaune haute perfection .. 
Le Fort, Gertrude Von .. : 2 
.. Flore-manuel de la Province de Québec DT ES 
.. Exercices spirituels .. se 
.. Essai d’une Pastorale d'ensemble 
.. L’apostolat du journalisme .. .. .. 

. Copie non-conforme 


La dernière à l’échafaud 


Pastorale en marche 


Le jeu des affaires .. 


. Toute la chirurgie RATE 
.. La veilleuse du Guardian 

. Monsieur Vincent 

. Plus près de Dieu .. ARR le 00 

HOUu vVasle JAPON LE RTE EE 
.. Souvenirs pour demain .. ie 
.. Changer les pierres en pain .. À En Up 

. Inconscient freudien et problème de la ‘liberté TS ne 
.. Histoire de la Ars contemporaine .. 

. Chantons Noël . Res GO E 


